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De Paris , le 4 Juillet IJJJ- 



ES recherches fur les langues font intéref- 
fant&s> proportion de la relation qui fe trouve 
entre Jes mots & les façons de s'exprimer , avec 
les chofes & les idées. 11 eft très-raifonnable de 
regarder l'hifloire des idiomes & des ufages 
grammaticaux comme appartenant à celle des 
mœurs. Au refte , ne. fùt-cc qu'un objet de cu- 
rioiité , il efl permis de donner quelques mo- 
mens à ces recherches. U feioit aiTez curieux de 
découvrir l'origine de la bizarre coutume d'em- 

I)loyer les verbes dans la langue Allemande à 
a feconde ou à la troifieme perfonne du fingu- 
lier , à la féconde ou troifieme perfonn^ du plu- 
riel, fuivant les gens à qui on parle. Cette 
hiAoire du Tu & du/e dans notre langue pourra 
y conduire. 

Tome V^ A 
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« Ce mot Ta , pendant une longue fuite tie 
ficelés, ne ftit employé que pour difigner ia 
perfonnc à laquelle on parloît;. les Hcbrenx, 
leî Grec; , les L-atîns ne connurcni que cette 
formule. On ne craignoii pas de s'en feri jr à 
l'iigard de la Divinité , des Princes , de fon 
père, de fa inere & de tout ce qu'il y avoit 
déplus icfpeClable. n 

n Mais lorfquc l'efprit d'égalifi fat anéanti 
dans l'Europe , par la puiHânce oppreCivc dci 
Célkrs , & qu'on ne chcrclia plus qu'à sVlcvcr 
par de faufles marques de grandeur , la (impli- 
cite de Tu choqua l'orgueil des maîtres du mon- 
de. Uï auroient cru être avilis & déshonorés, 
fi on leur eût parlé comme au reflc des hu- 
Diains. Ils cherchèrent dom; des titres propres 
à perfuader qu'iU étoicm infiniment au-deflus 
. des autres hommes. Parmi les titres di(lin)5Kfs 
quils imaginèrent , ils voulurent être appelles 
Vous, du même moi dont on fe fervoit pour 
diflinguer une muliirude de pcrfonncs , comme 
pour dire que fculs , ils valoîent plus que rous 
ces hommes qui , comme autant d'efclaves , 
rampoieot à leurs pieds, n 

11 Cette manie Te communiquant de proche 
en proche , tous les Grands fe lîrent appeMer 
de mtmc & bientôt tous ceux qui crurent avoir 
quelque Supériorité fur les autres. Ainfi Tu fe 
vit banni de chez tous les peuples de l'Europe 
dans ces temps malheureux. Ce n'éioit en effet 
que dans des ficelés de fer , qu'on pouvoir s'avi- 
fer de confondre les nombres & d'appeller plu- 
fisurs ce qui n'éioii qu'un. i< 

n Dtl-lori Tu & Vosi devinrent les iBot« 



(J) 

fjmboliqites de la paîflknce & de Pinfériorlré. 
Mais Tu malgré ce triomphe & les conquêces 
de VouB , ne laiflk pas de conferver un empire 
d'autant plus beau qu'il cû plus flatteur , & 
dont tous les efforts de Vous n'ont pn le chaf^ 
fer. Tu règne encore dans le cœur & fur les 
lèvres des amis : l'époux le donne à l'époufe , 
les pères à leurs enfans. Tu rétablit l'égalité 3l 
l'aifànœ dans les converfations amicales 8l fa- 
milières. U s'eft maintenu dans les ourrages des 
Poètes & dims le langage de quelques peuples 
qui n'ont pas «itiérement perdu leur libend. 
Aânellement encore , dans nos compofitions la- 
tines y nous ne craignons pas de dire Tu à ceux 
que nous n'ofons appeller que Vous en fran- 
fois ; comme fi l'efprit de ces fiers Romains fe 
communiquoit encore i quiconque parle leur 
langue. Ainfi Tir a la gloire d'être rexpreffion 
de l'amitié , de l'amour & de la cordialité ^ tan- 
dis que Vous n'eft qufun langage de f impie pc« 
litefle. 79 

n Dans le même temps , Je éprouvoit à peu 
près le mênie fort que Tu* Ce mot qui défîgne 
la perfonne conune aâire , comme maitrefie de 
fes volontés^ parut trop libre & trop indépen- 
dant. Je fut donc anfli banni du langage ref- 
peâueux. On ne fe doima plus d'autre qualité 
que celle de votre .ferviteur & autre femblable 
ou plus humiliante encore. C'eft de là que nous 
efi Tenue .cette formule qui termine nos lettres 
& qui étoit incomme aux anciens. » 

p Telle eft l'hiftoire de Tu & de Je auffi an- 
cienne que les hommes , mais dont le fort a fuiyi 
celui des hoâmies eux-mêmes. De Tu & de Vous 

A z 
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font nés les verbes tutaytr & voufuycr. Le pre- 
mier eA très-connu ; le fécond eA employé dans 
les ouvrages compofés fur la diAinâion de Tu 
& de Vous & fur le choix qu'on en doit faire 
dans la traduélion des livres anciens. )) 

Un jeune homme qui n'eA pas encore connu, 
vient de m'apporter une traduélion de l'ode 
dliorace , diffugere nives. Cette traduélion m'a 
paru élégante , bien tournée. Il me femble que 
Fauteur a rendu les images gracieufes du Poète 
latin y fans trop s'aAujettir au fens littéral & 
£ms trop s'en éloigner. Ce morceau qui a été 
traduit bien de fois , n'a jamais été^ félon moi , 
rendu plus beureufc^ent. 

Le ciel tranquille & (ans nuages 

A repris Ton plus bel azur ; 

Et Tonde , aux bords de nos rivages » 

Préfente un cryAal auffi pur* 

Déjà le front paré de lierre. 

Les Nymphes danfem en riant, 

Et célèbrent le Dieu brillant 

Dont la 9i9in conduit la lumière* 

A peine le Printemps nous rit ^ 
Que le brûlant Eté le cbafTe-, 
L*Automne qui bientôt le fuit 
A l'Hiver .cède auiB fa place. 
L'Hiver atteint Ton dernier jour; 
Dès que les zéphirs reparoiflenc. 
Ainfi les faifons tour- à-tour, 
S'évanouiiTent & renaiâent. 

Mais nous, mortels afTujettis 

Au temps qui nous pourfuit en mûttûf 
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Us jour nous voit anéantis ,' 

Un jour ne nous voit pas renaitrÇt 

Ceft ainfi que prête à périr « 

Une jeune fleur eft penchée» 

Ainii par le vent arrachée 

Elle ne peut plus refleurir. 

• 
Ah l û parmi les trifles ombres 

Tous les mortels doivent errer ; 

Si du chemin des rives (ombres 

Nul d^eux ne pourra s'égarer : 

Croyez-moi; n'ayez que l'envie ^ 

D'épuifer fl bien les plaifirs^ 

Que le terme de votre vie 

Le foit auffi de vos deflrs. 

Songez fur-tout que refpéraacc 
Marche toujours après Terreur , * 
Et que c'efl dans la jouiflance 
» Qu'on peut trouver le vrai bonheur. 
Ne fuivez )amais que la trace 
Qui mené aux plaiiirs aâiirés : 
Que rinflant où vous defirez 
Soit l'inflant qui vous fatisfafle; 

m 

t 

Cette ode anacréontique a un mérite rare 
dans ce iîecle & auquel de jour en jour on de- 
vient moins fenfible : c'eft beaucoup de naturel 
&. de l'harmonie. 

11 vient de fe pafler une fcene attendriffantC; 
fur la Paroifle de St. Rock. Un vieux gentil-- 
homme très-infirme , ayant perdu toutfon bien 
dans les chicanes d'un procès long& ruineux, 
que lui avoit intenté un homme puifl'ant , & 
fc trouvant réduit dans fa vieiilefle à la derr: 
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uicre extrémité , fut obligé de s'adrcflcr au 
Curé (ie fa FaroilTe pour lui demander des fc- 
coiir=. Le Ctir£ louché du lich de Tes inforiu- 
ncs & de fon indigence lui accorda une carte 
avec laquelle il pouvoit aller prendre , par fc- 
tnaine , une cerrninc quantité de pain chez le< 
fœurs de la charité- Cet homme vcnoir fouvcnt 
demander une augmentation. La fiipéricurc 
fort acariâtre & fort dévoie, ayant fait plu- 
ficurs fois dilHcclté de la lui accorder, linît 
noi^culcnieni par la lui rc(ii{%:t , mais encore 
ne concevant pas qu'un feiil homme pût fiiirc 
une n grande confoinmaiionj & foupçonnant 
quelque inancgc , le fit épier. On découvrit 
qu'il avoir avec lui un chien & que c'éioit pour 
le nourrir qu'il dem^indoic un fupplémenc de 
portion. Li vieille dévote ne iiianqua pas d'en 
porter aiiin-tî»! fcs plaintes au Curé. Celui-ci 
•envoie chercher le gentilhomme, lui repré-* 
fente avec douceur , que les fonds dellînés aux 
aumAncs n'éioieni pas fuffifans pour fonlagcr 
tous les malhcurtnt de la paroilfe , & que fon 
chien privoît no homme de fa fubfiftance. Il 
lui enjoignit de s'en d<:faire promptcment. Le 
«icillard fe nii à pleurer. Le Paîleur lui en 
demanda le fujcf. Hélasl Monfieur , reprit le 
^anvre gentilhomme , j'ai joui jadis d'une for- 
lunc brillante -, j'avois des amis : aujourd'hui je 
fbis pauvre, je n'en ai plus. Je fuis feiil, ce 
chien cH mon unique confolaiîon -, lui feul m'efl 
reflé fidèle. Si vous exigez que je m'en défaife, 
comment voulez-vous que je vive?... Hélas, 
^i m'aimera donc ! Le Pafteur attendri ne put 
ib réfoudrc ft priver cet hoiméte indigent de 





U feule douceui qui lui reflàt} il lui doona de 
Ton argent pour fubvcnir aiia frais àf U nont* 
riture du chien. 

A rtzinphafc des éloges miittipli^^ efcor- 
tcoi une nouvelle brochure , iotituléc : Câli- 
nât ou U moddt its Cutrriert , je m'atlcudoii 
ii la di^couvcrtc de quelque chef-d'oeuvre d'élo- 
quence de noire ami J. J. Roufleau ; poini du 
roui ; il s'agit d'un nouvel tloge de ce fameux 
guerrier , par M. le Chcv. de J.** de Ch. * " 
que ni vous ni moi ne connoilToos. Je n'ai 
guère lu que deux éloges de Catinat ; celui de 
M. la llarpc qui a obieou le prix, tk celui de 
M. Giiiberc qui !c niéiitoit. Je fouluitc que le^ 
Lettres apoJogâiiqucs adrelTées à M le Chev. 
de J.*" de Ch.** par des militaires puiflVnt 
le confoler de n'avoir point remporté la mi- 
daille académique. Je regarde , je l'avouerai , 
Je corps des officiers comme d'excellcns jugcî 

de i'hoaneur, de U Wi>oine , des livres d< 

taiéliquc : mais point du tout de l'éloquence. 
Le Coime de Sa\e , le plus grand Gémirai de 
ce lîecle , Le Maréchal de Villars , &c. &c. ne 
Civoient pas uit moi d'orthographe, un miliiaire 
e& ordinairemcni plus habile à manier l'épée 
que la plume & il doit s'en tenir là. 

Toits les Journaux vous fertHit coonoUre une 
Brochure , intirulée : Uiftoîrt de RAtdi , htmuit 
du Moiii AranU, écrite affez puremcm & qui ne 
manqueroii pas d'un ccriaia iniérËi , A les avcn- 
lure:^ n'en étoienc pa^ ù romanefqucs. 

I.'cfpric n'cft point Ému de ee qu'il ne troîi pjj. 

Vuui ne coonoilîez peui-^re pas cciie >;pigtajn- 
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me. On l'attribue au Neflor de la Littérature qui 

' Ta envoyée à fes amis après la mort de l'Auteur 
de la Métromaniç. Lorfque vous Taurez lue , 
vous ne ferez plus étonné de la brave fortie que 
le grand Liliputien , le iinge du ]^apa grand" 
homme , a faite dans le Mercure contre Piron , 

' depuis qu'il n'eft plus en état d'y répondre. 

Le vieux rimeur du cantique à Priape « 
Humilié s*en alloît à la Trape 
pleurer le* mal qu'il avoit fait jadis : 
Lors , fon curé lui dit : vieux mctromane ,' 
C*eft bien aiTez d'un plat Deprofundis , 
Raflure-toi : jamais Dieu ne condamne 
Que les Vers doux , faciles , arrondis. 
Ce qui nous plait , voilà ce qui nous damne ; 
Les rimeurs durs vont tous en Paradis, 

Cette anecdote très-finguliere & très-vraie ^ 
n'eft poitit connue. Elle vous étonnera fans dou- 
te , elle regarde Tabbé Prevoft , célèbre Auteuf 
de Romans, mort depuis quelques années. €• 
Romancier foupoit un foir avec quelques amis 
intimes , pareillement hommes de lettres. Après 
qu'on eut épûifé la Politique^, la Littérature ; 
rhiftoire du jour , la conVerfation înfenfible-' 
ment tomba fur la morale. Un des convives 
avança que Je plus honnête homme ne pouvoif 
répondre de ne jamais fubir les fupplices refera 
vés aux criminels; ajoutez , dit l'abbé Prevoft, 
ni même de les mériter. Chacun fe -récria fur 
cette dernière aflertion. Oui , Meffieurs , reprit 
l'Abbé; je vous foutîens qu'on peut très-bien 
avec un bon cœUr , une ame droite-, aVbir le 
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nAlhcur de commcure un crime qui conduife 
à l'échafaud. On dit que ce n'éioit giitrc pof- 
fiblc. MelScurs, continua-t-il, vous êtes tous. 
irci amk', je pui^ compter fur votre diicri- 
tidn; & je peux, en toute afl'urancc, vousfûrc. 
une contidence que jo n'ai cucore faite à per- 
fonne. Vous me croyez tous honnête homme ? 
Chacun dit qu'il ne doutoit nullement de lit 
probité. Eh bien , pourfuivii t'Ahbé , je me fui« 
rendu coupable du plui grand dts forfaiii, & , 
il s'en e/1 peu fallu que je n'aie péri de la mort 
la plus ignomlDieufc. Chacun crut d'abord qu'il 
plaifanioit. Rîeo , dit-il , n'efl plus férieux. On 
fe regarde avec furprife. Puifqu'il faut vous le 
dire : Moi , j'ai lui mon père. On ne fait ce 
qu'on doit croire. On le ptefle d'expliquer 
cette énigme. II pourfuit l'on hilluire ainfi. " En 
y Ibriant du collège , je devins amoureux, maïs 
n épcrducmcnt amoureux d'une petite voi&ne 
n de mon âge ; je uk'ca fis limct ■- i'ubtins 
n tout ce que peut délirer un amont. Enfin, 
n elle ne tarda pa^ à porter des fruits de la foi- 
n bleilé. J'étots enivré d'amour. Je dclirois 
a d'être fans cciïe à fes côtés. Je paflbis tout 
T> mon temps avec elle. Mes parcns nie prcf- 
n foient de choifu' un (.'tat. Je ne voulois que 
n le plailtr d'adorer fecrétcmcni ma maiiieffe, 
9 Toute autre occupation me f^bloii faili- 
n dlcufe : mon père , qui conçut quelque foup- 
» çon fur ia motifs de cette indifférence, 
n tn'épia , oie fuîvit & parvint ^ découvrir, 
n mon intrigue U vint an jour chez ma mal- 
n irefli: grolTe de trois ou quatre mois, dans 
D le moment m£me que fy étoîi. U lui fit en 
A , 
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n' ma ptiftnce d<s reproclKs amers fur la tiai4_l 
' If fun criinine)Ie qu'elle emrcrenoit a\ec iiiaî)k7 

1 Je gardai le filence. 11 lui reprocha cncocè^l 

t qu'elle mctioit obftncle à ma formae. EUtnl 
[ If voiilm fe juHifier. Il l'accabla d'iDJures ; eUcul 
. i) pleura. Je la déftndis : mon père devini (u-'T 
L n rîenx , enfin il s'enflamma tellement , qu'il- j 
I îr s'oublia au point de frapper ceite infortu-' 
F ]f née. II lui donna même un coup de pied | 
t ir'dan! le Temre. Elle tomba fans connoifT^nce. 
l w' A ce fpeClacle je perdis la lÉie , je me jettai 

» fur mon pcre -, je le précipitai à travers l'ef- 
f ri calicr. Cette chute le bleflâ fi dangereufe- 
ncnt c]u'il mourut le foir même. Il eut la 
. rt génirofitii tic ne me point diSnoncer. On crut 

iT qu'il ^toil tombé nanircilcmenr. On l'enterra 
f.t & je fus faUTé par fon filence, de l'oppro- 
i m bre & des fuppliceî. Cependant , je n'en fen- 
is pas moins toute l'inormité de ma faute. 
L it'J'ai long-tomp5 confervé une douleur morne 
' 1 & taciturne que rien ne pouvoît diffTpcr. Je 

it rifolus d'aller dans la folitude d'un cloître 
1 i( enfevelir mes regrets & mon affliélion , & 
j » fembrartai l'ordre de Clugny. C'ell peut-ûtre 
I )i A la mélancolie profonde que cette première 
rreur de ma jeuneffe a répandue fur le rcfte 
I ■ de mc5 jours , que je dois le choix des évé- 
[ X nemens tragiques, des lîcuaiions terribles, 
f » des couleurs fombrcs & lugubres dont font i 
remplis les romans que j'ai publiés. „ Let ^ 
j amis de l'Abbé écoutoient cet aveu avec i 
I .attention mêlée de furprife & d'horreur. Ib \ 

ne pouvotcnt Ce perfuader que cela fût v; 

Ils s'imaginèrent que t'abbé Frcvoft voulanc j 
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fdire u(âg« de ce mit dam un de On Romatii, 
avoit eOayé , en le raconnui l'iinprdlÎQa qu'il 
pourroit faire. lis lui ont plu(icurs foi^demandé 
la conlinitaiion dg ceiie aventure. Il ». içujourt 
perflAé i leur en aiTurer la réalî[é. 

On vicnidc m'apporEcr un livre nouveau, ou 
pour mieux dire , une brochure nouvellement 
imprima, qui a pour titre, /*£//>«( dcxEJprUs; 
je val& voua extraire les penfi^es le> plu» iii§é- 
aicufes de ceite comptUtioD' 

i< Une feoime i icmp^rament ne peut le van- 
M ter d'accorder ds& t'aveuri. n 

n Les favoris font des cadran; foUires que 
!• l'on va confuher lorfque le folcil de l'Etat 
n les éclaire Se qu'on ne regarde plus, lorfqu'il 
n leur retire fes rayons, n 

n U eft rare que l'homme de courage ne 
» regarde pa^ fa feinmc coaime un ami ; le 
■n poUron i;fl prtfque toujours impiiricuJf & ty- 
Il ran ai ce la tienne. \Ja gutuiL a uu cbieii , 
n pour avoir un être fur qui dominer. » 

n II en coCue fouvcnt davantage à un hoRH 
n tnc pour dire qu'il n'aime plm , qu'il ne -..I 

V lui en a coûté pour faire l'aveu de ià paf- 
n fion. n 

Il L'honneur eft un moyen adroit par lequel 
n on eâ venu à bout de faire produire à la va> 
n niié les effets de la vertu, n 

■K Les gens qui n'ont qu'une forte d'efprit 
» font comme les borgnes qu'on ne peut re- 
it garder que de proJil. n 

» Lâ5 honneurs dan^ les Gouvernement arl^î- 

V iraircs font comparables à ces arbres épars 
a dans les dÉfcris , dont lui fruits quciqucfoii 

A 6 



ji'èntevis par les'oifeâux dlr éièr; detièftiiefit' 
« tropibuvent là proie dU feri)éht qûî , du pied- 
» de l'arbre/ s*eft en râmpâm élevé jufqû'à iz 
a cime. » - - ■? 

» Le trône eft le tombeau dû Prîiice foîble , 
î^Tes Mihiftres Fy' ériterïehi: Ceft^'le lit du 
» Prince voluptueux / fes makrefles l'y cou- 
n vrent de fléurs. Un bon^ftîhce y eô comme 
u un athlète fur l'arène. >> * • - 

n La cour eft Une compagnie' de mendians 
» bien élevés & bien vêtus?, w 

)) L'amour nâiffant eft uh Roi mineur , & 
n alors la raifon eft une Reine régente. Tant 
r> que le Roi eft jeune , cette Reine commande ; 
Tt mais lorfqu'il eft grand, elle devient* fujette 
» 8l lui obéit, n 

' w II lùffit quelquefois de paroître ignorer ce 
D qu'on fait , pour acquérir la réputation de 
7) favoir ce qu'on ignore. 51 

7) Il faut une attache continuelle auprès des 
7) Grands , û nous voulons qu'ils fe fouvien- 
ri nent de nous. Leur mémoire en cela a du 
« rapport à une glace qui ne reçoit les im- 
7) preffions qu'autant que l'objet lui eft pré- 
7) fent. » 

7i La vraie modeftîe eft un arbre touffii qui 
jr^ cache fous des feuilles les fruits qu'il pro-^ 
j) duit. w 

» Le malheur de l'homme feroît à fon com- 
^ ble , fi nous n'avions plus rien à defirer. Ainfi 
7i nous ne fommes heureux qu'autant qu'il man- 
y> que quelque chofe à notre bonheur, n 
^ yi En jfait d'amour ^j les dévotes hypocrites ont 
»' quelque, chofe de* plus piquant que les- au- 
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» très 'femmes. Il y a dans {euf$ façons , je ne 
f% fais quel mélange indéôniiTable de myftere, 
î» de fourberie, d'avidité libertine & en môme- 
f> ittnps de retenue , qui tente extrêmement. 
» Vous fentez qu'elles voudroient jouir furti- 
» vement du piaiiir de vous aimer & d'être ai- 
yt mées , fans que vous y priffiez garde , ou 
79 qu'elles voudroient du moins vous perfuader 
n que dans tout ce qui fe paûe , elles font vos 
99 dupes & non pas vos complices, n 

n Les vices viennent (e rendre dans les pa- 
9> lais des Princes ^ comme les fleuves vont à la 
V mer. » 

7> L'intérêt flatte les grands par d^ louan- 
j8 ges 5 pour en avoir des promefles , & les 
n grands flattent l'intérêt par des promefles 
n pour en avoir des louanges. » 

De Paris j fe ^ Juillet IJT7* 

L'bgoisme a été jugé à Paris de même qu'à 
Fontainebleau*, malgré la préfence de notre 
charmante Reine & celle de M. le Comte d'Ar* 
tois , la pièce a été reçue aflez froidement. On 
y a trouvé quelques détails aflez bien fafts 
& quelques vers naturels y tels que celui que 
dit un précepteur très-avide de penfion» Après 
avoir fait un emphatique, éloge jde la reconnoii^ 
fance d'Alexandre pour fon Gouverneur ^ il 
finit par ce vers de caraélere : 

Aujifi .la penfion d'Arîâote étoît bonne. 

' Mais on eft généraleniient convenu que J'îitH- 
fcnr n'a pas faifl la Bmsfitôe di]i cataélere. qu'il 
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a roulu peindre y & qu'il a manqué foyi Çafcu 
Le principal perfoonage de cette nouvelle cor: 
médie eft un homme faux , perfide , iptérefféjc 
flatteur ; il ne vante la vertu que dans le de^ 
tein formel d^en impofer à un vieil oncle for( 
riche dont il efcroque à la fin la fortune , en 
abufant de fa. confiance. L'égoifie^ félon moix 
eA bien tout, cela : mais U Teft ikns.s'en van-> 
ter &. même fans s'en douter. U eft étonnant 
que dans un :fiecle ^i offre tant de modèles^ 
de ce genre , M« Cailhava qui s'étoit déjà an- 
noncé il bien pftr fon Tuteur trçmpé y .n^sdi pag 
attrapé le point fixe qui difiingue ce caraâe- 
re,il me femble que Fauteur n'avoit que le 
choix à faire. Vous me demanderez peut-être , 
Monfieur , une définjition préçife de ce travers. 
L'égoïfle croit à la vertu , il en exalte de bonne 
foi les avantages ^ il parle fans cefle du plaifir 
d'obliger •, il (è croit même humain , vertueux : 
fans qu'il y faflc attention , fes aillions démen- 
tent fes parolesl S'agit-il de fxuver la vie , 
Fhonneur ou la fortune à fon ami , il eft prêt à 
le fervir ? mais dans le moment qu'il fe prépare 
à faire les démarches néceflaires , on lui pro-^ 
pofe uiie partie de plai-fir , il l'accepte & ou^ 
btie (on ami. U ne fert vivement quelqu'un que 
lorfque ce quelqu'un peut être utile à &s vues; 
Il fe garde bien de s'applaudir, de tout cela. 
Au contraire , il s'en repent & fe conduit tou« 
jours de même. Voilà /Monfieur ; fi je ne mè 
trompe , le véritable égoïfte qu'il feUc^it offrir 
aux yeux du fpeflateur. Un autre défaut à mon 
gré| affez confidérabie dj^ns la pièces, eA 4'a- 
vjQÎr mis en ieii pluâeais égoifiies* Qiez M« Cfûl* 
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hava , père ,- incre y enfans > goareroeor / do* 
incftiques , toute une maifbn efl entichée de 
ce travers. L'un nuit à l'autre & l'attention du 
fpedateur efl. trop partagée. Molière n'a pas 
tracfé dans le même tableau plulieurs tartuffes , 
pluiîeurs avares ^ plufieurs mifantropes *, ce 
grand homme a bien fenti que pour frapper 
plus vîv^riient, & 1i]ier l'attemion /il ftiffifoit 
de réunir fur un feul perfonnage tous les traits 
du caraélere qif il voukût; peindi^* Lès antres 
àéfeurs, loin de lui reffemhlèr , fervent par det 
contrafies à le faire reiTortir davantage. Voiii 
une partie des défauts que je crois avoir ap- 
perçus dans la nouvelle pièce de M. Cailhava 
& qui dans l'efprit des connoifleurs , l'emporte- 
ront toujours fur les applaudifTemens de la mul- 
titude. J'apprens que la pièce a été fort applau^ 
die à la deuxième repréfentation ^ & je ne 
change -point de fentiment pour cela. 

L'HUMILITÉ CAPUCINALE. 

c o sr T B. 

XTn Capucin de Bourg en Breflîe; 

Dont on allolt doitrer la nièce , 

Prèchoit à la grille du Choeur» 

Et déjà Tennui de la pièce * 

Avoit endormi Tauditeur. 

L*enthoufiafme Séraphique 

Exaltoit fa voix A: fon cœur* 

Bientôt on entend rOrateur 

■ 

S'écrier d\in ton pathétique : 
Ciel I Jefiis-Chrift donne la main 
K la nièce d*un Capdcis -! 
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1 Npotife î elle eft fa compagne ; 
Et par cet hymen , quel hooneiir l 
Je deviens de J>ieu mon Sauveur 
L*ancle à la mode de Bretagne, . . 

L I G U R I E 

eOtTTS TRADUIT DV G R S Cl 

I 

. Ligurie entra nn jour brufquement dans ma 
chambre. L'égarement de fes yeux , la préci- 
pitation de fes mouvemens , le défordre de fa 
chevelure & de fes habits y tout annonçoit en 
elle un trouble & une agitation extraordinaires. 
J'étois encore au lit ; elle s'aifît près de moi, 
elle m'embraflbit , elle vouloit parler : mais 
elle étoit trop émue & fk bouche ne rendoit 
que des fqns mal articulés. J^aime tendrement 
cette aimable enfant : Je crus qu'elle venoit 
d*efluyer quelque difgrace : j'efTayai par mes 
careiTes de lui rendre. fa tranquillité; enfin ^ 
peu à peu elle fe remit & dès qu'elle eut recou- 
vré Tufage de la parole : » ah I ma chère Leu- 
cofîe , s'écria-t-elle , qu'ai-je à vous apprendre! 
hier , au coucher du foleil ^ il m^ femblé voir 
Bil)lis , elle s'approche de moi d'un air myfté- 
rieux , elle m'enveloppe la tête d'un voile blanc 
& m'ordonne de la fuivre. J'obéis fans héfi- 
ter y vous favez quelle eft ma confiance en cette 
femme-, nous traverfons la ville jufqu'à l'en- 
droit oà demeure mon tuteur > nous entrons 
dans une rue étroite & détournée , alors le 
peu de jour qui nous avoit éclairées jufques-là 
nous abandonne entiérctnent^ Le filence qu'ob- 
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fervoit BIblis , l'ignorance des- lieux , la nuit 
afFreufe qui ui'environnoit , me pénétroit d'une 
terreur fecrete dont je ne pouvois me défen- 
dre. Eh ! où me conduifez-vous , ma chère Bi- 
blîs y lui ai-je demandé ? Elle ne me répond 
rien. Une porte s'ouvre & nous defcendons à 
tâtons dans un fouterrain obfcur où conduifoic 
un degré tortueux, n 

7) Imaginez -vous , ma chère Leucoiie , de 
qwelle frayeur )'étoîs pénéuée. Bîblis après 
m'avoir guidée quelque temps dans l'obfcurité , 
me quitte tout-à-coup. Vous êtes , me dit-elle , 
dans le temple d'un Dieu. Gardez-vous, quoi 
qu'il vous arrive , de troubler par vos cris la 
célébration des myfteres. En âniflant ces mots, 
elle s'éloigne de moi. ?> 

j5 La furprife me rendoit immobile ; je ne 
fkvois que penfer. De quelle nature font donc 
les myfteres qui fe célèbrent ici , me fuis-je 
dit à moi-'inème ? PoAirquoi leis couvrir d'une 
nuit û épaifle ? Mais les Dieux s'expliquent 
fur la manière dont ils veulent être adoré». 
Ce n'eft pas à nous à pénétrer les fecrets dont 
ils font jaloux. Il fuffit de favoir que je fuis- 
dans leur temple. Sans doute on tefpeéle ici 
Knnôcence , & Biblis in'aime trop pour m'ex- 
pofer à quelques pénis. Ces courtes réfléxiottg ' 
m'ont tranqiiillifée. J'ai étendu les mains îau'* 
tour de moi pour m'aflurer {\)C tt'avois point» 
de compagne dé mon aventure , à qui je puiTe 
demander ^es éclairciflemens , & j'ai prêté Wo- 
reille avec attention , pour entendre s'il ne 
fe faifoit pas quelque bruit qui fervtt à diriger 
rties pas. ». - .•*■.:....... , 



( i8) 

n Du feifl du filence qui régnoit autour de 
moi y il s'échappoit de temps < en temps des 
foupirSy non de ces foupirs douloureux que 
nous arrache un fentiment amer , ils alloient 
juiqu^à mon cœur : mais ils y portoient moins 
la compaffîon qu'une certaine émotion douce 
qui faifoit couler dans mes veines un feu fubtiL 
J'éprouvois un fentiment inconnu , j'étois hors 
de moi-même , je defirois , je craignois uns 
connoitre l'objet de mes defirs & de mes crain- 
tes. Un petit bruit qui s'eft fait entendre m'a 
forcée de redoubler mon attention. Il étoit tel 
que celui que fait un pas léger & fufpendu* 
Le bruit femble s'approcher de moi : dans 
le moment , on prend une de mes mains. Vous 
connoifTez ma timidité , ma chère Leucofie. 
Seule dans un lieu où tout me paroiflbit in- 
compréhenfible y quand j'ai fenti qu'une main 
étrangère faififfoit la mienne , ne devois-je pas 
crier ? Néanmoins )'ai fait mes efforts pour 
m'en débarraûer. Pourquoi me fuyez -vous , 
charmante Ligurie? me difoit une voix baffe ^ 
trop forte • pour être la voix d'une femme; 
mais û fonore y û douce , fi touchante que 
ce ne pouvait être celle d'un mortel, n 

n Pourqujoi m^ ftiyez-vdui i que craignez-^ 
vous de mes careffes &. de mes tranfports.^ je^ 
fuis le Dieu que l'on révère eii Oe^ lieux. Ehï. 
que me fervent l'encens > les yiâimes que l'oo; 
m'offre , les honneurs d(»it on: m'accaUe » û 
je n'afpire qu'an l^onheur d'être aimé de vous-, 
fans pouvoir y réuffîr. » 

71 Vous êtes un Dieu , ai-je repris encore plus 
effrayée ? eh 1 qu'exigez-vous de moi , hors le 
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refpcâ & la cndnte ? de l'amour , a repris vi* 
Tcment la voix. Ahl le refpeél & la craince, 
s'ils £om faits poar moi , ce n'eâ pas de vous 
que je les exige , vous de qm dépend moa 
bonheur, vous dent la pofieffion mé flatteroic 
onlle fois plus que ^immortalité même. Ar- 
rêtez , aimable Ligurie » ne troublez pas par 
▼os froideurs la félicité d'un Dieu qui ne fe 
iervira de fon pouvoir que pour vous rendre 
heureufe , fi vous voulez V'ètxe par (on amour. i> 
39 Jugez de mon embstrras , ma chcre Leur 
co6e; que pouvoit répondre une fille fans 
expérience , à un Dieu puiflant qui la pref- 
(bit ? car je ne doute pas que ce ne foit un 
Dieu. Il n'y a rien d'humain dans toute mon 
aventure. Vous croyez donc ^ ai-je répliqué , 
que |e m'abufe ainii fur le foible pouvoir de 
mes charmes P vous êtes un Dieu ^ le cœur me 
le dit : jamais l'approche d'aucun mortel ne 
Bi'a occaûonn6 \.% ^sôfifTement que Réprouve: 
mais votre puiâknce m'aiarme plus qu'elle ne 
me rafliire y qu'ai-je à prétendre fi je me li* 
vre à vos tranfports ? jouet d'un goût paiTager » 
aujourd'hui l'objet de vos deflrs ^ demain de 
votre indifférence , peut-être de vos mépris , 
fi je confens à vous écouter & que je prenne 
de l'amour » à quel affreux défefpoir vais-je 
être livrée ? ne fais-je pas comme les Dieux 
aiment , & les fermens d'amour vous engagent-- 
ils plus que les humains ? >9 

» Ahl ttfa. répondu la voix, pe jugez pas^ 
de mes fentimens par ceux des autres , ne me 
forcez pas à détefler la grandeur fuprême qui 
me ferme l'entrée de . votre cœur. L'ardeur 
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que je reffcm , ma chère Ligurie , n'eut jamais 
d'exemple ni dans les cieux ni fur la terre ; 
demandez-m'en des preuves. Eh ! que ne ferai- 
je pas pour m'affurer votre poflei&on ! oui , 
j'en jure par vos charmes , par les defirs vifi 
& predans qui me tranfportent hors de moi-* 
même, par les feux brûlans qui me raviffent 
Ik me dévorent , vous feule pouvez faire mon 
bonheur, & û votre cœur fe laiflbit aller à 
quelques mouvemcns de recennoiflance , la 
mienne n'auroit point de bornes. Mais vous 
êtes muette & mes tranfports , tout vifs qu'ils 
font, ne fauroient même vous émouvoir. Ah! 
deftîn cruel , je ne vois que trop mon mal- 
heur. J'ai combattu jufqu'à ce jour pour ne 
pas vous montrer un amour inutile. Mais mon 
feu fe déclare enfin vaincu par fa propre vio- 
1 ence. Junon me favorife •, c'eft elle-même qui 
fous la figure de Biblis vous a conduite en 
ce lieu fi favorable à ma flamme, en ce lieu 
qui pourroit être pour vous & pour moi le 
théâtre du jj^ifir le plus pur & où je ne fens 
qu'augmenter mon martyre. O ma Déefle ! 
voyez l'état où vous réduifez mon cœur , & 
fi le vôtre eft fermé pour l'amour, qu'il s'ou- 
vre du moins pour la pitié, n 

n Le Dieu , en tenant ce difcours , infes-^ 
fiblement me tenoit embrafTée *, je ne fongeois 
pas à me défendre. Un baifer qu'il me donna, 
m'a tirée de ma diftraéKon. J'ai voulu m'é- 
chapper de fes bras , mais le feu de fes lèvres 
brûlantes avoit déjà paffé dans mon ame. Je 
m'efForçois de me dérober à fes embraffemens, 
& je ne trouvois de force que pour y ré- 



pondre. Enchanté d'un défordre qui augmen- 
toit encore par Temportement de fes carefTes ; 
il m'a témoigné fon raviiTement par mille nou- 
veaux baifers mêlés de neéîar & d'ambroifîe. 
Non , l'amour lui-même ne fauroit mieux les 
aflaifonner. Je ne te le cacherai pas. Si les 
defirs de mon amant , contens de leur progrès 
eu/Tent expiré fur mes lèvres & ne fe fuflent 
pas portés plus loin , mes bras n'auroiènt fait 
d'efforts que pour les retenir. Mais hélas ! 
fes tranfports indifcrets m'ont bientôt rendue 
à moi-même. CrueJ / lui ai-je dit , (en recueil- 
lant ce qui me refloit de forces pour me dé- 
fendre & pour lui parler) qu'ofez-vous entre- 
prendre ? vous favez fans doute infpirer de 
la foibleife , Voudricz-vous en profiter pom- 
me féduire ? je fuis innocente , vous êtes un 
Dieu , refpcélez'moi , refpe<Sez-vous vous-mê- 
me , laifiTez-moi fiiir....^ me fuir, ingrate, 
m'a-t-iV répondu, quand je quitte les cieux 
pour vous / je ne vous ferai pas valoir ce 
ftcrifice : que ne puis-je vous en faire d'au- 
tres I mais ne méritai^) e pas de vous des fen- 
timens plus jdoux ? quelle e(l après vous la 
mortelle qui pourroit me les refufer } ah I 
flie fuis^je écriée , contentez-vous de toute ma 
tendreiTe. Eh! quelle autre vous aimeroit mieux 
que moi ? j'en attelle les Dieux que je crains I 
le ne^reifentis jamais ce que je fens pour vous, 
& c'eft affez de vous dire , que dans le trouble 
où je fuis , je n'ai pas trop de toute ma raifon 
pour .me défendre. Vous m'aimez, Ligurie^ 
a repris mon amant? ô, aveu qui m'enchante 1 
vous m'aimez , redites-le moi encore vous 
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reux. Biblis cft la Dubiùlfon , un des miniflrci 
les pins adroits de la tameufc Gourdan. Lcu- 
cofie eft une amie & compagne de la jeune 
Foteflier , & te temple n'eft que le boudoir 
de la pciite maifon du Duc. Je parierois à 
préient que vous mourez d'envie de favoîr la 
fin de cette intrigue. Les defirs des curieux 
font à peu près comme ceux des atnans. Ils 
ne fc croicni heureux que lorfqu'ils font en- 
tièrement faii^faiis. Je veux vous contenter. 
A peine la jeune Foreflier eut-elle celTé dt 
parler , comme elle chcrchoil dans les yeux 
de fa compagne ce qu'elle penl'oit de cette 
étonnante aventure & comme celic-cî s'apprÉ- 
loit à lui communiquer fcs idc-cs , tout-â-coup 
on frappe !i la porte i coups redoublés. La 
compagne ouvre en tremblant. Devinez qui ? 
c'iiioii la DubuifTun qui s'annoncoit elle-même 
par des bâttemens de mains & des éclats'dc 
rire immodérés ; elle lâuie au cou de la jeune 
amante. Eh! lui dit-elle eu plaifantani , nom 
avons donc en vous une Diîcflc de plus. Certes 
l'olympe ne pouvoît faire une meilleure ac- 
quificion. Entrez , Dieu charmant , s'tcrioit- 
elle au Duc qui étoît demeuré fous le pas 
de la porte. Veoc2 donner â votre Déefle de 
nouvelles aifurances de l'amour que vous lui 
avez juré , & iuî confirmer le don de l'im- 
moiialiié. Dis que la DubuilTun lui eut f.iit 
fignè d'entrer, il vint fe précipiter aux pieds 
de la belle abuftîe , qui comprit enfin comme 
elle avoii été prife pour dupe. La pudeur & 
la liontc couvroient Tes jtjucs d'une rougeiy 
forcée & le dépit les baignoit de larmes. Elle 
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veut fe ddbarrafTiu- de (on amani : maïs {et 
forces l'abHndonncrcni. Pimiflcz-moi , prenez 
mit vie , ^it le Duc en la lerrani ^iioiretncnc 
dans fes bras. Je fuis un perfide, je l'avoue, mais 
pardonnez, je vous ai irompde quelques inf- 
tans, c'ctt pour ne vous cromper jamais. L'a- 
mour dotii je brûlerai (ome ma vie pour vous , 
fera ma feule cxcufe : puifl'e-i-îl me mériter 
mon pardon ! le Duc pailoii avec grâce, il 
cft bien faîi , jeune , ga\ant -, il foupiroit , il 
verfoit mfmc des larmes ^i paroif?bieiir It 
narurelfei , enSn il étoit lel qu'il faur être pour 
perfuader les femmes. D'ailtcurs Ci belle étoît 
tendre, amoureufe , fans expérience, & la 
colère dure peu dans le cœur des jeunes filles. 
Le Dijc s'y prii lî bien , qu'infenliblement let 
pleurs de la jeune pcrfonnc fe fi^cherenr. Vous 
pcnfcz bien qu'on ne tarda pas à pardonner 
la peiicc fiiperclieric & qu'on fcella le pardon 
par des carctTti fi paffîonndM , que la vieille 
DubuilTon qui en éioït témoin, en paroilToit 
vÎTemcnt émue, toute ufëe qu'elle ell. Depuis 
ce IcEnps, la jeune marchande de modes a- 
tuK voilure, des dentelles, des diamans, une 
.Wie maifon bien moniée , de grands laqiuis , 
_K les deux amans toujoui^ bien amoureux ; 
^viveat dans la meilleure intelligence. 
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; jD< Paris. jU iz /«///^^ 1777* 

Les hons livrés deviennent fi rares , fai fi 
peu l'occafion de vous eh indiquer, que je ne 
laifierai pas échapper uiie traduction élégante 
qu'un anonyme vient de nous donner en Fran- 
çois d'un petit foënle Italie^ ,., intitulé : les 
quatre parties du. jour à làyilte,'pàT M. l'Abbé 
, jParini. Cet ouvrage a eu tant dé fuccës en 
Italie,. qu'en très-peu de temps il s*en efi fait 
ûx éditions confécutivcs. II ne réiTemble en 
rien ni à l'ouvrage de M. le Cardinal de Ber- 
nis , ni à celui de M« de St. Lambert que vjous 
.connoiiTez fur le même fujet. L'auteur Ta traité 
^'une manière absolument neuve. C- efi un per- 
siflage trèsypiquant , très-Varié, & en môme 
<cmps très-foutènu ^ Ides futilités qui.part^ 
^cnt laijournéed'u^ homme du monde, & 
auxquelles il ât^çbe tant d'importance. Vous 
y verrez que malgré la aiftân^e , les mœurs 
^es gens du mionde à Rome ne diffèrent point 
de celles de .Paris. La poéfie la plus agréable 
^; exprime les réflexions les plus' phîlofophi- 
m^^ Pour yousf fiwé , ÇQhnpître U ïi^irkp de 
l'ouvrage^ &, xip k-traduâion , je iiç 'puis fé- 
fifter au planir de vous wàrircrîre'b dèffcrî^- 
tion poétique du jeu de triârac. Le héros du 
poème , pour chafTer l'ennui qui le dévore au 
milieu des conquêtes & des plaifirs , appelle 
à fon fecours le Dieu du jeu. « Il prend une 
n table , en rehaufle les bords & à la même 
n hauteur la fépare en deux cliamps égaux. 
9 Le foiid en dt noir. Sa largeur 0e .cliii<{uc 
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i> câi£ dl occupée par douze caTcs alterni- 
» (ivcment marquées de pyramides bUuctK! 
w &. vertes. TeUe^ que l« bataillons de U 
» lofe rouge & de la rol'c blanche, quinze 
n Dame; rall'embjâes à chaque bout, les unes 
» d'une blancheur éblouifrsnic , lesautreî d'iia. J 
» noir d'tib'ine , atisndent pour r<iglcr leur 
n marche que deux dez en rouI:tnt fonent \ 
n d'un cornet i eientiUUni- tleureufe celte qui ' 
» en s'avanijant ne fc livre pas feule aux hiT f 
B Tards! une compagne dl ici nécdlkixc pou^ 1 
» J'aider à foutenir le choc de l'ennemi. Li^ j 
n des jcttéi & renvoyés aulTi-tdt augmcDieni T 
n le nombre des combatunici- Déjà je voit ' 
» les Dames blanches , formant deux à deux 

• uu bataillon ferré , attaquer , par des coup* 
i> hardis , la phalange oppofée. Les Dames sV 
V avancent d'une marche moins ordonnée Âç 
" celles qui fe hafardent imprudemment lou- " 
W tes feules , tptouvcnc dift\:rcn-, échecs , dont 

D Ja vi^oire tient un compte £dele. Qucl- 
n quefois le coup porte à faux & retombe 
D fur celle qui a pourfuivi trop ioconUdéré- 
K mcni fon ennemie. Mais le hafard favorife 
r) les Dames blanches , dont notre heureux 

• amant efl le général. 11 fembic que leun 
» rivales commandites par Agiaf ne demandcni 
fi plus que leur défaite. L'époux étonné cxar 
jt mine aiteDiiveineni cette nouvelle joute. 
N Elle lui paroit dangcreufc entre deux en- 
it nemis qui fc combattent d'aulTi prés. Tantôt 
n le coude appuyé fur l'un des bords, il prfif 
n nue oreille attentive , taniôi il porte fout 
m U table un regard curieux , & chaque f^^i 
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f) les Cornets bruyans font retentir leurs coupi 
n redoublés. Il s'éloigne épouvanté, le foup- 
n çon le ramené. Le combat s'échauffe de plus 
n en plus. Un feul coup peut donner ou édre 
j7 perdre la palme ; le cornet viélorîeux re- 
jï double de force & croit ne pouvoir faire 
9) trop dp fracas. Le cornet difgracié de la 
p fortune , veut donner aux dez une nouvelle 
99 chance; il les agite violemment & les fait 
V rouler dans la carrière avec un bruit ef-' 
9> froyable. Les coups font portés & rendus 
m avec tant de vîteffe qu'on croiroit entendre 
9) le murmure continuel du tonnerre qui gronde 
D dans les montagnes. Le mari jaloux , excédé 
D enfin, échappe en fe bouchant les oreilles 
7) & enmaudifËmt l'invention de ce jeu bruyant. 
9) Mercure^ la viâolre eft à toi. L'amant heu- 
99 reux n'a dit qu'un feul mot. Aglaé a tout 
99 entendu, n 

9) Tel étoit ce jeu dans les fiedes barbares où 
99 de fauffes idées d'honneur armoient fans ceffe 
99 les époux foupçonneux. Mais depuis que l'âge 
99 d'or eft venu rétablir parmi nous fon aima- 
99 ble empire, depuis queies époux font de- 
99 venus des amis officieux & commodes^ l'a- 
99 mant & l'amante tranquilles n'ont plus cher- 
99 ché dans ce jeu qu'un amufement agréable. 
99 Pour empêcher défermais un bruit inutile; 
99 on à formé des cornets d'un cuir élaftiquc 
99 & les dez ont roulé fans fracas fur une étoffe 
99 moêileufe. Ce jeu n'a confervé que fon nom 
19 bruyant & on l'appelle encore Triârac. n 

il vient de fe pafTer dans la rue en ma pré- 
sence ,« une fcene plaifante* Deux hommes cau^ 
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fbieiit enretnble : l'un d'eux était d'une Uidcar 

rare. Une dévote, ayant un voile de gaze, s'ar- , 

i6te devant ce dernier & le canfidere avec anc i 

attention à laquelle il n'étoit pas accouiumé. 1 

Surpm de l'obllination de cette femme i [e 1 
refarder , il lui en demande la caufe. « Pardoo- 
)i nez , Monficur , riïpondit la dévote , cette in; 

n difcrétion de ma pan : mais meî yeux ont ■ 

Il autrefois contempli avec irop de plaifir un J 

n beau vifagc & j'ai voulu les en punir dans 1 

)i ce monde. J'efpere (pie la contemplaiîoa J 

1' d'une figure comme la vôtre fuffini pour ex- 1 

n pier ce crime & m'épargner les peines de fl 

n l'enfer. » j 

Voici un petit quatrain dont le tour me pa- J 

rolt ingénieux. Il accompagnoit une navette 1 

dont Madame la Duchefle de Villeroî vient de I 

faire préfeni à Madame la Comtcflc de Brionne. ] 

L'emblime (rappe ici ioi -jcua. J 

Si Ici gracet, l'amour, & l'inirié parfaite 1 

Peuvent jamais former des noeuds ; 1 

Vous devcï teoii la navette, . 

Le fameux critique que vous ConnoîlTez , mc- 

naçoit un particulier , dont il croyoit avoir i j 

fe plaindre, de le faire jouer en plein thii- I 

tre ; aKI Monficur, répondit l'autre, la vcn- I 
çcancc dt bien cruelle. Quoi , vous voulez donc 
me faire filfler ! 

Ce même fameux critique défefpéré de voir 

toutes fts produ^ionj ÛS\ici par le public & I 

tomber dans l'oubli . miitgré ks croaiTcmens fa- j 

■Hliqiies du fei piOneuis & lej éloges cxagéiés j 

»3 
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tfu'H (e (tonne A lui-m^nic dans Injoumanx^ 
i'écria dernièrement dans «ne Société , qu'il 
alldit s'etifenner à la campagne pour conipofer 
i loifir un ouvrage iju'il miilitoît , & il'ajou» 
c|ii'il ofoit alTiirer que celui-là refleroit. Un pUi» 
C.ini lui envoya le lendemain le couplet fuivaM 
^ui ne mantiiiç pas de juflelTi;. 

Air ! Pour U Barsr.nt. 



Chei foa Libnire 
La Harpe m^coaient juroit 
Et ptomeitoit, dan* fa cohr< 
Va ouvrage qui reflcroit. . • . > 

ChH fou Xjbnire. 



I 



^ 



Un contrebandier a }oué un tour plaifant i 
h ferme générale. Depuis pturieuts années , il 
iôrtoii de Paris en carrotTe comme pour aller 
i une maifon de campagne & revenoit tous let 
Ibirs. Alors il meitott dcrricrc fa voiture deux 
laquais habillés l'un comme l'autre. Un de ce» 
deux laquais étoii d'ozier & creux. On le rem- 
pltlfoit tous le> jours d'mic tri:--gtande tjuan- 
liic de marchandiles prohibées. Lorfqu'on ar- 
(ivoit à la barrière, le laquais qui n'étoiipu 
d'flzier , defcendoit , ouvroît U portière aux 
commis , qui accoutumés à voir le maître de la 
Toiture , ne fc donnoient pas la peine d'exami- 
ner ce qu'elle contcnoit & fc contentoicm d'un 
léger coup d'ceil. Le laquais poftiche rcOoii 
derrière, & l'autre , apnis l'examen fait o\\ cenfé 
iâjt , remomoit à ion côié : il y avpit long- 
temps que cet homtnecontiauoit heuteufemenr 



ce méiier-li ; niais îl a étù découvçri ces ioai\ 
derniers & vendu aux commît. On a artè^i Si 
v«iture , on l'a mù en prifon &. il d'co fonûi^ 
pas qu'il n'ait paye une trèj-grotrc amende. 

On fe ilaiiûit qup ceii<i capitale aurgit un 
tccond ihciire (laa^oh établi a)i Temple, fous 
la pioioÉlion de M. le Comte d'Artois. Dcjà 
même les fonds néccflaires étoient trouvas , l'ar- 
çl^iefli: iivoii fait fcs plans , le tciraîn étoit 
ck^oiiïjles ouvriers éioient ciiinmaiiàfa,-on al' 
^it tiavaiUciau b&timcni , xouf les a^eur^ Si, 
a<ti;ices étoieat engagés : les (!ciivains dramati-i 
fues s'apgl^di^çiitfDt de voir k carxïere du, 
th^irç s'ouvrir pour eux , après avoir élé in- 
tnéeji long-temps. Tout enliii ^nnunçoii ï'exÉ^. 
çuiion d'un projet lî ardemment dcl^ré : mai^ 
depuis i|uelqii^ jours tout ell change- 1^ Co.; 
n^dicjls du Roi ont tant cabale , ont (nîs eq 
ouvre de fi jolies femmes , qu'ils font enfin un- 
porté fur imn l« ivaniagcs qu'on fc promçt- 
tpii .^OtCo DtNi^'el étabJif&tnest. Âf. le Çomiq 
d'Artois a. cédé aux rtpréfcn ta lions qu'on lii\ 
a faites. Je vous avouerai, co paiûnt, qi^c iànî 
pourtant a»oJr ofé le dire ici . je n'ai pas fal^ 
Je lœiu pouT l'e"^'^""''» dece projet , parci; 
qi)e. je n'ai. pu me perfuadt-T qu'il en réfultâc 
Bn itvaniage bien riel ppur le puWîc ni ciûmç 
pour ks auteuri. Je coanois les loiii impardon- 
nables de nos Comédiens &, ks abus. de lou^ 
genres qu'on icptodte avec juOc raifon à l'ad- 
miniiUanon de nos Uié^res , mais je penfe que 
le remède à tous ces défordres n'cfl pas celui' 
qu'on ayoii choili. Que Meilleurs, les ConijËdienf 
ac ^ITcflc plusvorps o«i coionag nie; qu'ils foie?! 
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troupe & apparrîenncnt abfolument à un Di- 
reilcur-E ni repreneur , lequel n'ait de compte 
^.4 rendre à pcrfonne , fi ce n'eft aux chcft de U 
JJoIice & pour ceiie partie uniqiicmeoi; que 
1*0111' tout le refte , it jafle de fa troupe & avec 
L troupe loui ce que l'intérêt de fa recette 
à lui infpirer -, alor^ le public & la troupe 
nt conicnî. Je connois des troupes de 
l^fnic à quarante fujeis , où le chef efl refpcélé 
B& obéi comme un pcre l'ed communétncnt de 
RS enfans, & cependant ces fujcr; ne font pas 
fans talcns & ont auflï les dcffauis commune aux 
{ens de théâtre. Mais ici , on fe fait une grande 
affaire des plus petites chofes. On a même U 
manie de vouloir que ie gouvernement di- 
rife ce qu'il tie devroii que protéger. Au refic, 
ceux de nos auteurs qui crient le plus contre 
m» Comédiens' ne font pas ceux dont les pie^ 
Cei]noiis feroient le plus de plaîlîr. 
~ Je penfe que vous ne croyez pas plus que 
inoi aux revenans. Cependant pour ntoi , je 
crois à celui-ci. Ne riez pas, il faudra , s'il 
TOUS plait , que vous y croyiez aufli. Depuis 
quelques joun , une cfpecc de fantôme affublé 
d'une robe de chambre femblable à celle que- 
portoit DeÛTies , apparoiflbit pendant la nuit i 
la place de Grève , & en montrant la place où 
ce fciUrzx a expiré dans les lourmens , il s'é- 
crioii : C'eft là qu'on m'a fait mourir injvjîtmtnt. 
Mais Ujour de la vengeance approche & l'on fera 
forci de me rendre jufiitt. Le peuple facilement 
ébloui du merveilleux , ne manqua pas d'ajou- 
1er foi & à l'apparition & aux difcours du re- 
venant : mais la Police un peu plus philofophe; 
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■ iàît veiller fur un de C« fnppôts , & â l'inf- 
fam que le fantôme cft revenu faire fou train 
ordinaire , on s'io eft faifî & on l'a conduit en 
prifon. Le prétendu Defrues s'ell lailîé conduire 
(ans fouffler le mol. On prétend que c'efl quel- 
qu'un de fa Emilie qui a employé cette fuper- 
cherie pour fairt; croire à la multitude , que 
Ddrues étoit innocent & faire réhabiliter fa 
mémoire ; mais le fiecle des revenans eft paffé, 
on n'y croit pluî. " 

É JV I G M E. 

De ma grandeur, ie croit votre main II ncfiire , 
El ma gio{r«ur. Iris, la remplit ailémeoi ; 
Sathei du moini quel efl mon (on Sf ma Rgute 

Si vous n'ofei rifquer l'aitoutheraeot. 

Sans col , à mon corps une léie attachée 

Quoiqu'avcugle , (ou)outs lui trace le chemin, 

Et pu Ptiape au travaiL condiiiniice , 

Se roidiE , force Oc perce le ter rain 

Je chéris ce travail , il a droit de me plaiie , 

Mail une enSure qu'il produit 

Découvre toujours le myflcre , 

Et mon ouvrage me trahîi. 

De V<rjhill», le 15 Juilluij-^. 

La femaine dernière , foixanie payfan& ar- 
rivant d'Alfacc, fe font jcité; aux picdi du 
Roi , au moment qu'il parioii pour St. Hubcri. 
Ils lui ont préfcnié un iii6noire que S. Al. a 
reçu avec bonté, en ordonnant qu'on lepor- 
i&t chez M. de St. Germain , pour Uiï es ren- 
dre compiC' Ce qui me paroli pL-iJl;ini dam 
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cette ù~ene » dont j'ai été le témoin , c'eft 
|iie te mémoire étoit écrit en Allemand, & 
fac pas un des fupplians ne Ikvoit s^explûpier 
co François , de forte que d'abord le Roi 
ni fes courti&ns ne lavoient ce que vouloient 
ces gens. Enfin , un des gardes du corps s'of- 
frit pour 6tre leur interprête , & le Roi leur 
promit iiitisfaélion. Les plaintes regardent M. de 
Bkir y Intendant d'AKace. M. de St. Germain 
a fait arrêter quelques heures après comme 
féditieux , tous ceux de ces payikns qu'on a 
pu trouver ici , mais ils feront élargis aujour* 
dliui. On ne fait point encore ici le fond de 
l'aflàire , mais on dit que ces payfans étoient 
fuivis par loo autres qui , ayant appris la 
détention de leun camarades , ont fufpendu 
leur marche. 

Un Chanoine de Luzarches près de Chantilly 
ell acrrivé ici & a demandé à parler à Madame 
Adélaïde y tante du Roi. Introduit devant cette 
PrinCeffe, il lui dit, qu'épris de fes charmes 
depuis long-temps , & ne pouvant réfifter à fa 
paffion pour elle , il avoit pris le parti de la 
lui déclarer , mais que c'étoit dans des vues 
honnêtes & qu'il avoit deflein de l'époufer 
fi elle y confentoit, quoiqu'il n'y eût point 
de difficulté , parce qu'il defcendoit des Rois 
de Jérufalem. Il finit en montrant à la Prin- 
cefTe les articles d'un contrat de mariage tout 
dreffé , dans lequel le futur époux prenoit le 
titre de Tris -Haut & Tris'Fuijfant Seigneur 
Monfeigncur Alexandre Céfar Néophite de Lu^ 
fignan. 11 ne fut pas difficile' de vàir que ce 
i)on prêtre qui fe nommÇ' tout fiaplement 



FraMfoii Nicoloâ Pvntrt avoit, perdu .Ja léWj, 
(n.Caaféqueqce on l'a inmlponî duu U niai- 
j^n (lus Fous i Ci^tr.toz. 
' C'cii U Jccotute fQÎi que parcill« avcotun 
arrive .iAIaiiame Adclaîde. \ eis ù lin du règne 
de Louis XV, un nutchand de deniclki rc- 
tiri; du coounerce avoii acheié une charge dans 
la maifoD du RoL Un jour il faiflt l'occalîon 
de parler à ce Frîncc Se le pria dâ lui don- 
ner en mai^agc Madame Adélaïde, de laquelle 
d fe déduoir pa/iîooa binent amoureux. 

M, NccktT eprouvt; à chaque pas des tra- 
caflcries Si des difficnliw qui ina!gr<; Ion cou- 
rage ne taill'ent pas que de l'arrêter. En fup- 
pofanc la fagelFe de fes projets , & qu'il ait 
wënie faifl le meilleur rooyen de les exécu- 
ter , il paroii qu'il n'en viendra pas facile- 
ment à bout , parce qu'ils choquent les imérûis 
de perCoones riches Si puifTantej. S'il n'en 
Touloit qu'au pauvic pcupW , lom iioii à fa 
volonté. Dans notre Gouveroemcni tout mo- 
narchique qu'il Ibii , l'ioieniioD <!u Monarque 
efl Couvent combattue & m£mc atrcz de tbis 
vaincue , & H faut dans un Miniftre innova- 
teur , une (ovpklTi de caraçlerc, une adrefîi; 
d'efprit incroyable pour ^appaircj- les mis, ga- 
gner les Ruues , d>.^rii)(érctre[ ceux qui prenr 
ncnt paiii lass en avoir de moiif rÉel ..piaî; 
qui cherchent à fe rendre ijnporiani. IJ y a peu 
de pcrlbnnes aTcz Jubiles pour pouvoir con- 
cilier tant d'intérCisdifférens, &il cil dur pouf 
on Minière d'avoir à militer aJnfi à chaque pan. 
Sans douic , il faut que cette place ait des dou- 
leurs fccretcs capables de confoler de louscci 
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dd&gréffleiis , uns cela perfonne ne la cher- 
cheroit que c^enx , qui ne les auroient pas pré- 
vusy& ceux-là ne tarderoient pas à l'abandonner* 
M. de St. Geroiain , par exemple , rieiit bon & 
digère avec réfignation toutes les mortifications 
qu'on le force de fubir. Malgré fon humeur 
récalcitrante & fon Caraélere altier^ il plie 
& cède plutôt que dé quitter prife. Au relie ^ 
ceux qui n'aiment point ce Mrniftre , fbuiFrent 
fSi confiance , parce* qu'elle Ips empêche d'avoir 
M. de Montbarrey , qu'on aime encore moins. — 
Pour eh' revenir à nos finances , M. de Trudaine , 
Intendant , a remercié , parce que pour la par- 
tic des ponts & chauffées qu'on lui confervoît 
dans la réforme des Intendans , il prétendoit 
travaiHer avec le Roi , comme il avoît fait ci- 
devant -, mais M. Necker , jaloux de cet hon- 
neur, a voulu fè le réferver à lui feul. Le 
Comité de finance qui a été établi , déplaît 
par fes Membres à toute notre Magiflratur e , 
& même aux Collègues de ces Membres. On 
vient même , affez mal-adroitement , d'exciter 
une nouvelle rumeur contre lui , en lui attri- 
buafit , d'a»torité privée , la connoiflance d'une 
Affaire qui étoit pendante à la décifion de ta 
grande direélion dtf'Confeitw Cette aiffaire in- 
téreffe Isf maifon de Rohaii ,- laquelle réjpete 
au Roi chvît6n trois millions '^èur droite de 
lods & ventes dû port & de la ville de TO- 
rient en Bretagne , dont un Frince de cette 

tnaifoD eft Seign^iu'r 

. . ■ '• '■■ > 
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Voici U ilomance fsi repu </i ci mamau^^ 



"^11 eS certain qu*im îoipr d^ rautre moîi, 
' • M^eil advenue très-merveilleufe chofip ^ 
Toute feulette étois au fond d'un boit « 
Vint mon ami plus beju que n*efl la rofe; 
.11 me baîia d*un baifer fage & doujc , 
Et puis'apiès, il me fit chofe amere» 
Si que je dis avec un grand courroux» ' 
Tenez-vous C6i -, fippéïîenl ma.'merc. 

Il eft certain qalï devint tout traiifi» 
Vojrant couler larmes fur mon viftge , 
A jointes mains » il me cria merci ! 
Et cela fit que je fus moins fauvage. 
Quand il me vit que je parlai fi doux ; 
L*ami sy prit de tant belle manière , 
Que je lui dis fans avoir de courroux,' 
Tenex-vous coi , j'appellerai ma mère» 

U efi certain qu'alors il m'krrlva 
Chofe nouvelle à quoi n'étois pas faite;; 
Et quafi morte un baifer m'acheva , 
Qui me rendit les yeux clos, & muette; 
Puis m'éveillai, mais d^on réreil fi doux; 
Que remourus f tant, il m'avpit fii plaire I 
Enfin , beidi^ ne fiit d*toe en courrou^; , , • ; 
U devint coi > uns, qû'appellai mil mère. 

■ fl t'ai 
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De faris > le ^X Juillet 1777. 

Une Bonrgeoife vivoât arvcc un jeime cx- 
ttioufquetaire dent elle 'étoit éperduement 
amoureufe. Les vbifin»: qù& iS^ap^erçiii^ût de 
cette inwigueifeive»t Jipipnidcpceïtfefl arw-: 
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tir ï? n»TÎ. Cduî-cî dam le dcffcin de furprea- 
Jr« fil fbniiie/ folgnie d^ler pdSb? tih jour à 
U campagne. L|amanc yin( p^er Ja nu^t avec 
ûnaicrefle :xtn une heure du'^maîtih Te'nlàti 
arrive ^ il veut ouvrir ùl chambre avec une clef» 
on avoic mis les verroux , il frappe , on ne ré- 
pond point ^ il redouble.,, on ne dit rien en< 
core. II menace d'enfoncer la porte-, alors jla 
femme fîirîeufe fe l'evç^ fa.i:(te fur ï'épée du n^ià 
litairc , ouvre .la porte:,^&^ paffe Ï'épée au tf'a- 
tcrs du corps de fon mari: 

Voici de» vers riemplis d'cinefgiCiScqui pefii- 
vent fervir de Leçons auxSouveiains» • 

SUR LA MORT. 

Où rdnt tant de Tupcrbcs Rois » ' . 
Ces con'^érans, maîtres du monde; 
Qui de leurs glorieux exploits « 
Remprifiroient'& la terre 5c Tonde. 
La mort les foumet à Tes loîx : 
Ccft là que leur grandeur fe brifc; 
Et de leurs titres fuperflus 
11 refte pour toute deyife : 
Ils ne (ont plus» 

Vous ne devineriez Jamais d*où fai tiré ces 
Tcrs. Ceft d'un recueil de cantiques fort pl^ts 
pour la plupart , imprimés nouvellement à Fu- 
ûge de la paroifle de St. Sulpicc. 
•^Vous avez cru que l'Académie françoife ne 
tarderoit poipt à donner un fuccefTeiir au cé- 
lèbre GrefK^t : vous: avesî penfé que Mrs* raU>^ 
de MaUi » d'Arnaud ^ Dorât ^ Lemierre > &c^ 
pouvoienty afpiren.Eh biesy Monficur^ vqu$ 



«ini tromplec; tous avïcz oublia qne ce o'e^ 
^s le méTÏie <pii_ obtieni cette dignité litt^, 
raire. C'eâ aujourd'liui Iculcmeni untt rtfc^i- 
penfe de l'iniriguc. M. de Champfort a tant 
fait mouvoir des reflbns , que l'Acsdéime ne 
couiniera h !ï place vacante qu'après le voyi^é 
ie Fontainebleau , teinps où par une autre in- 
irigue , fa pièce de Mufiafka. qui devoit 4trc 
Touée isiDiiîdiatcmcni après VEgaifmt , cfl rer* 
voyée. Comme towi el^ arrangé pourqu«c«i« 
tragédie air un grand fîiccés, M. de Chan)pfoTi 
peut efpércr alors l'honneur ùe fuccéder i 
l'auteur de Virverc, de ia Ciartr<ufe, du Me- 
thant , &c. 

M. de Beaumarchais avoir , comme je vous 
l'-ai dit en Ion remps , un dîlicreDd avec les 
Comédiens françois. 11 les a menacés de plaider 
contre euï , & comme ib ont eu peur , ih le 
font exiciiié* ponr conicntet cet ad\-erlaire 
dangereux. Celui-ci , poui !«■> çontoVer dn la- 
crifice & ftire en tnfme temps (à cour aux gem 
de lettres méconten; desComédic-n; , s'cft chargé 
de terminer la (joerelic à la commune Éuif- 
fiéHon. A cet effet , il a dreiié un notneaii 
règlement «ju'if a fait (igner par M'»- les Gen- 
tilshommes de la Chambre & adrelTer aux Co- 
médiens pour qu'ils aient i s^ conformer. Le 
nouveau règlement aniiulle tous les prccédi^t 
& paroii fort avantageux à Mefïï airs les Autans 
tragiques & comiques. Je ne fais li cet arran- 
'gemcDt fublîDera longtemps , mais pour le mo* 
ment il termine des plaintes qui étoicnt deve- 
nues aulïî amcres qu'ennuyeufes. Sans doute la 
icenc fran^oifc va (irc eotichic d'une foule d« 
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clicf-<Pœtivrcs de tous ces Meffieurs V 'qUe 16s 
<3Dfmécliens repouflbient ? Quelles obligations le 
public n'auras-t-il pas à M. de Beaumarchais ? ' 

^hrigi de Vhifioire de Pfatteriotif fameux critique 
' Arabe j traduite du Turc par M. D. £. A. 

V, La naiflance de Pûilterion efl femblable 
& l'origine de ces grands fleuves qui commen- 
cent par une fource obfcure. Si l'on s'en rap- 
porte aux difcours de Pialterion y il defcend 
d'une Manille noble depuis long-temps , établie 
dans un pays limitrophe de l'Arabie : mais fi 
l'on en croit la tradition la plus généralement 
adoptée , il ne doit le jour qu'à l'accouplement 
clandeflin d'une cuifiniere & d'un foldat inva- 
lide de Médine. De cette union naquirent trois 
enfahs qui ne furent légitimes que par la fuite. 
L'ainé ftit celui dont on écrit ici la vie , un 
autre qui fut précepteur dans une peniion & 
une fille qui fut mariée à un vitrier de la Me- 
que. On afTure même que y lorfque Pfalterion 
vit le jour , là mère étoit fi pauvre que pref- 
fée par les douleurs de l'enfantement , elle le 
mit au monde au milieu de la rue dont il porte 
le nom. Le Principal d'un collège y fitué dans 
la même rue y témoin de cette cataflrophe , ne 
put voir fans compaif&on l'état déplorable de 
la mère & de l'enfant. Après avoir affiôé cette 
femme pendant fes couches, il lui procura, 
lorfqu'elle fut rétablie, une place de gouver- 
nante dans là maifon qu'il dirigeait , & fe char- 
gea du foin d'élever Fenfant. Ce fut pour 
C6tte fiunille un. père* U jie ceflà. de l'aidei: 
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tous les temps-, lorfque le Pralcerion eut 
atteint l'âge de fept à huit ans, le bon Der' 
viche lui lit donner une bourfe dans fon col- 
lège 8[ il veilla lui-même i. fon éducation. En 
grandifTant , te jeune élevé annonça quelques 
dirpoUifon; précoces qui achevèrent d'iniérel- 
fer le vieillard à fon fon : inais le bon Der- 
viche démêla avec douleur dans fon jeune pro- 
tégé un penchant invincible pour La fatyrc» 
(£uc la douceui des iepréliïaiation3& la févÉrité 
des correftions tic fifcnt qti'accrolErc encore. 
Lorlqo'à fa foliicitaiion , les condiftiplci du 
petit Bouilier , riches pour la plupart , lui don- 
noient des fecours, on rcmarquoil déjà en lui 
un fond de vanité , d'infolence fit d'ingratitude 
qui depuis fe développereni fi bien &. le ren- 
dirent Il £imcux. D« quelque bien qu'on, l'ac-- 
tabla , on ne parvint jamais , ipui jeune qu'il 
étoit , à arracher de Coa ame le moindre ,fen- 
timent.de recoanoi^nce. Ufcml^loic mfine qae 
les bienfaits qu'il recevoit , etoietit pour lui des 
titres d'arrogance i d'orgueil, Lorfque le cours 
de fes études fut acheva , fon "vieux bienfai- 
teur ne le perdit point de vue & ne celfa de le 
fecourir. Mais Je petit FfalierJon paya fes foins 
paternels par une fatyre Irés-plate & tr^s-mé-; 
chante. 11 en fit covuir des copies dans tous les 
collèges. On fut fi indigné de ce procédé quo 
malgré le vieillard , on obtint un ordre pour 
le faire enfermer dans une maifon de force. 
Loin d'être hiunilié de câiie corre^ion , ilcom- 
pofa dans fa prifon de petits vers dans lefquels 
il exalroit £t belle ame & fa fermeté. L'indigna- 

'Avoit fait fequcAter , uo mouvement plus 



f'-. vif maître 'le fo actioBî , il fc livra isi treji 
* f',n jfofjr iyranniqt:e poor la famc. li prélu- 
ftorit iKja pur de pitii» libelles aiioinm;^:^ ccarr© 
fe' anrîi%, c/nfrc P:') bienfakcnr» , au grand r^c 
ijii'i! dc\oît jot»cr un jf/ar. IJ fn/fifoirde l'obîî- 
f f-r , f)oiir y obtenir une jrface. Taixlis que 
/F^inc main îl décochoicen fecret les traits les 
plir. envenimés contre un critique juflement 
ciil^-lirc , nommé Norfer^ de Tauere il mendioît 
fciti fiifFiaftc en hii adreflknt les plus bafles adu- 
hrtdr^. Uh feuiîe homme nommé Taroi s'étoîr 
ftir ^cmiiotrre dam TArabie par des poéfics plex-* 
fici d'cfprtr &'HVgrémehs. II fut inflruit 'def 
Iietoîm ur^ni de Pfalrerion, il alla lui ofFrii* 
fiN f^otin de la manière • la plus obligeante^ 
PliUi'i ion les accepta & vécut même long-temps^ 
i (v^ cMpcni. Mais fuivant la coutume , dan? 
foi difcours & fcs écrits, il n*épargnapas plus 
ce dernier bienfaiteur qu'il n'a voit épargné las; 
autres. Tarod haiarda au théâtre un eiiâi qu{ 
ne réufljt point. Pfalterion lui' 'ptefuada qu'il 
étoit capable d'y faire des correftions qui ren- 
droient la féconde repréfcntation plus favora- 
ble. Tarod le crut Se lui abandonna fon manuf- 
crît. En fidèle hiltericn , je ne- dois point omet- 
tre ici une anecdote aflc/ fitiguliere. Pfalteriori 
chargé de comgcria pieee de TarodyaHâ s'en- 
fefibar daM' fil cbiimbre & r^ohimânda k fon 
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hôtefle de ne laifler entiet pdrfonde. Un p^^ir 
culier fe préfenta pour yoîÉ^ Pfalterion ; lfh^« 
teâe exécuta les ordres qu!elleavpu. rqçjus. L§ 
particulier in&BsL y en afliiiimt à' la l^nne femf 
me que Fâicerion lui avoit donné' r^n^cfrvoui 
& qu'il étoit chez lui. Eh bien , Monfieur , re« 
partit lli^tefle , pui/qu'il foui vous, le dire j 
M* Pfalurion efi occupé à refondre cette mau^ 
vaife pièce qui efi tombée hier^ & pour r^étre- pa$ 
interrompu , il d défendiL^fa.pone» C'était Tftr 
rod lui-même gui venoif communiquer à foa 
•mi quelques nouvelles idées qui lui étoifni 
fiinrenues. Quoi qu'il en foit4 la Tragédie n^ 
foc pas mieux accueillie à la féconde repréfenr 
tàtion qu^ la première. Ffalterion en fit fe- 
crétement l'extrait qu'il envoya à, un.dei 
quinze mille Journaux de l'Arabie. Il y inal^ 
traita beaucoup & la piçce & l'auteur y:^&;i\e 
cita avec éloge ^ue les morceaux que lui-mê* 
me y avoit .aputés. U . voulut enfin s'efikyer 
)ui-mémë fur difTéress fiijets. Les Comédien^ 
rejetterent fes eflâis. A force de baffefles, il 
parvint à en faire accepter un. Tarod inilruii 
de ÙL conduite à fon égard , fe refroidit entié« 
rement & rompit avec lui, Bffdterioi| étoit alors 
ians refiburce ^ il étoit même dans un jteldélaT 
brement qu'il n'ofoit pc^'oitre.Ses amis fe cot ti- 
nrent & le mirent en état de fe monirçr av^ 
plus de. décence. II fe.fit faire ^n habit de 
moire bleu célefte. Revêtu par la libéralité de 
fes amis , il fe méconnnt fur le champ. 11 afifeâa 
même dans les lieux publics de ne pas faluer 
ceux à qui il étoit redQvaJ^le .de fa brillante 
métamorpliofewËiifin fa pièce oIhw les honneurs 
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4e la reprëlentation. Les connoilTeurs ne trotif 1 
verent dam cet eOai que de; tmiraiiomde pie- 

> ecs connues , une vcrfiticaiion feche & ampou- 
lée, uD plan mal dirigé, & une inirigiic fan; 

l iniérôi, mais ia DiulcJrude ne vit que la jetii 
• neflc de l'auteur , tk accueillit fon ouvrage avec 
I indulgence. Dèi ce moment , Ffalcerion le crut 
■ le premier homme de la litiiiraiure, La tfite lui 
h tourna- 11 n'ouvrit la bouche que pour ti^moi- 
Kpïer fa profonde cHime pour lui-même, & fon 
■ ' Jtrofond mépris pour fcs concurrens. Il où mÈ- 

> ftte dire un jour publiquement en leur préfen- 
, qu'il ne feroit p"'"' "^"^ d'ûire à la lêic 

fles écrivains de ce lemps-là. Un homme d'ef- 
■prit lui repartit fur le champ , qu'il n'avoit 
*^'à fe mettre à la queue. Il n'y eut point de 
l^relTorti qu'il ne mit en œuvre pour exagérer Iç 
TfKnble mérite de Ibn drame. Il en compofoii 
V 'lui-même des extraits qu'il faifoit inférer dans 
llfes journaux. Il eut l'audace de s'y comparer 
X plus grands maîtres de la fcene. Il fit mieux; 
. k la clôture du fpeflacle , qui a lieu à l'appro- 
[vChe du Ramazan , il ei\ d'ufagc qu'un des co- 
médiens prononce un dîfcours pour remercier 
■■le public. Ffaherion compofa lui-rnSme ce dif- 
F'Iours, où après avoir traité alTez durement tes 
,v' boit veau tés qui avoicnt paru dans l'année, il 
P 'é'iirreta avec complaifance fur l'éloge de fon 
4ramc qu'il élevoit comme un chef-d'œuvre 
jare. On fut indigné contre le comédien , qui 
paroilToit s'arroger ainfi le droit de délîgner les 
nngs. Le grand Eriailov préfidoit alors à U 
Kttérarure. Une feule de fcs lettres fuffifoit 
pour procurer atu jeunes débuians une efpec« 
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de réputation. Le petit Ffaiterion ne manqua 
pas de lui dédier fon eflai. La réponfe d^iat- 
lou fut polie & encourageante. Pfalterion en fit 
courir des copies. Malgré l'ennui qu'on éprou- 
jmoit à la repréfentation & à la leélure de cet 
ouvrage y tant d'éloges multipliés que Tauteur 
lui-même en répandoit avec profuiion , en im«. 
poferent à la multitude qui en ignoroit la 
îburce. Flufieurs jeunes gens ,fans expérience ^ 
& la foule des fots furent quelque temps les 
dupes de ce manège. Piàlterion s'imagina bon- 
nement mériter l'encens qu'il fe prodiguoit û 
libéralement. Il affeéloit de mettre une di{^ 
tance immenfe entre lui & le refte des écri- 
vains , dont plufieurs valoient à tous égards 
infiniment mieux que lui. Ces derniers » loin 
de s'applaudir de cette féparation ^ & de rire 
d'une vanité , fi ridicule « eurent la bonhomio 
de fe fâcher contre un pareil original. Le pro? 
duit de fa pièce lui fournit , pendant quelque 
temps, les moyens de fatisfaire fa vanité. Il' 
fe donna des habits ,. il fe procura des plai* 
firs ; perfuadé que rien ne devoit réfîfier à fon 
mérite, il entreprit de féduire là fille d'un hon** 
-néte marchand ; il réufiit. La jeune fille céda i.. 
fk paillon. Cette foiblefle eut des fuites.. Dès 
que P&lterion s'en apperçut , il réfolnt de l'a- 
bandonner : mais un des frères de la nouvelle 
Ariane alla le trouver, & lui propofa deux par* 
tis. Piklterion choifit le moins dangereux, il 
époufa. Ce fut à peu près dans le même temps 
que fk mcre, réduite à la plus afFreufe indigent- 
ce y tomba malade. Elle lui demanda quelques 
fecours* Nonticulemeiu U dut la barbarie de let 



hri refnfer , mais il eut encore la dureté de la 
laifier .mourir dans lin hôpitaL II ne daigna 
même pas aller la voir une. feule fois, n 
■ n Le premier fuccès qu'il avoit obtenu y lui 
fit croire fes pfoduélions à Fabri du naufrage. 
Il avoit tant de confiance en fes talens , qu^il 
compofà plufieun tragédies avec^ une fkcilité 
entraînante. Il en fit repréfentér quatre ou 
cinq , tantôt fous fon nom , & tantôt fans fe 
nommer. Toutes furent fifflées également. Mal- 
gré le fond de vanité iiiépuifable qui lui ref- 
toit , tant de difgraces accumulées le mirent 
an défefpoir. Il étoit déterminé à quitter la car^ 
riere dramatique *, il étoit tenté d^embraffer la 
profeffion d'Avocat. Sans appui , ikns reiTour^ 
ce^ il ne favoit plus de quel côté tourner. U 
tte voyoit -qu'une afFreufe perfpeéUve devant 
lui. U avoit beau fe tourmentei :, rien ne s'of- 
froit à lui. n 

r L'Empire littéraire en Arabie étoit alors di- 
irîfé par deux partis* D'un côté , on voyoit 
quelques littérateurs ifolés , dont plufieun 
iKvbient des talens diftingués. Sans brigue ,, fans 
fortune , ils gémifibient en filence de la déca» 
dence des lettres , & s'efiforçoient de faire re» 
vivre dans leurs écrits les principes de la faine 
littérature & le goût des modèles antiques. De 
l'autre , on remarquoit des fopfaiftes impu» 
<lettt$ , afiez médiocres pour la plupart , mais 
fortement ligués enfemble. A force de fe louer 
^dufivement les uns les autres , ils étoient 
-poireiiûs à fe donner réciproquement une ré* 
{Himiofi très-ite&duè avec :des ouvrages afiez 
ils .& difinent: biitMomt les pré- 
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Capteurs des Souverains y les légiflatèiirs ém 
înahde ^ 'en un mot , les favâm. univerfek. Par 
ïcs fyftôriics erronés qu'ils avoient répandus^ 
ib avoiént féché le» fleurs de l'éloquence & 
de la poéfié; Avec de$ louanges fouvent aifez 
groffieres , ils avoient iëduit la plupart des 
homnlés en 'place '^ & des femmes à la mode. 
Parmi leurs feélateurs , ils comptoient des Mi- 
iiiflres , des Généraux , & môme des Souvo^ 
rkins. Le grand Eriatlov , qui au ^ond idu 
cœur les méprifoir , s^étoit mis à leur tét<. 
Us ravoienc choiA pour chef» Eriatlou 1^ 
connoifToit trop dangereux pour ne pas les 
ménager. Sa prodigieufe célébrité leur doiir> 
noit une confifiance que leurs intrigues ne leur 
•luroient jamais procurée. Ils avoient ii bic|i 
approfondi rart de cabàler «(u'ils difpofoieqc 
^ leur gré des réputations , des pcniiong , d^ 
'places 'y ':des dignités littéraires. Un écriyaiii 
is'avoit rieti à eCpérer fans l^tr appui. Les fui- 
tes riiéme les plus confiâtes dey enoient nuls. 
Us jouifioient d'un crédit immeofe. On devine 
aifément pour lequel des deux partis fe déf- 
dara le petit PËiltérion. Il fc jetta tout-ïà-cc^ 
*à travers lès combattons & s^ànnonça pfoi|r.4ip 
ides plus atdens apôtres de la kAe. Dans fes 
Tpetïh écrki'^H vantarav.ee emphafe tous t:euic 
•dont -le crédit ponvoit lotir. ^t^^-fniie. &. çaj- 
Idftmhi atec infolence ioii$> ceu^» dont il n'at;- 
"télid<>ît rie]tiJLe parti, apperçu^r.^yec pljUfirt 
ilâns le noàvel adepte une confiance aveugle^ 
une ' vanité intrépide y que audace ^ toute 
éprènve qiii^pau^oient::tu|c:er ^vçc. jjiy^tage 
•€0fière4es '«nsemisi (0tiu«iui9s. Oa ^e: jugea dj(« 
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gne d'itre admis dans la ftélc & on l'initif 
dans les myfleres les plus cachés. 11 ne s'agif- 
ibii plus que de mettre entre Tes maiiii une 
arme doni il put le fervîr journellement pour 
]a di^fcnfe du parti : un Libraire avoil obtenu 
le privilège du journal, fans contredit le plus 
mauvaî! & le plus répandu de l'Arabie. On 
lui piopofa Pialtérion pour Aide de Camp. 
Il marqua de la répugnance. Tous les Rabins 
du parti redoublèrent leurs follicitations , le 
làbratrc , quoique d'ailleurs homme foîblc & 
dévoué à la fe^e, tenoit toujours bon : enlia 
on prell'a le grand Eriatlou d'écrire en faveur 
du petit Pfaliérion. Eriatlou perfécuia le mar- 
chand , à tant de reprifes & fi vivement que 
le bon homme , fatiguii de tant d'importunî- 
tés, n'eut pas la force de réfifter plus long- 
temps. Il confeniit à prendre à fes gages le 
petit Pfaltétion. Dès que celui-ci fe vit ap- 
puyé & qu'il eut la facilité de dîflertcr pu- 
bliquement une fois par mois , il fc crut l'ar- 
tiire des talens , le difpenfateur de la renom- 
mée. 11 s'adrelToit à la capitale, aux Provinces, 
aux Royaumes étrangers , à la poflcriié. Du 
haut de fon petit Tribunal , il s'imaginoit ju- 
ger la littérature en dernier relTort. Il avoit 
la fottife de prendre fes décifions pour des 
oracles , fon impudence pour de la nobleffe , 
tes injures pour des épigrammes , fes chutes 
■pour des triomphes , fon orgileil pour du gé- 
& fes dédains pour de la fupériorité. Don'- 
Wnt le ton à quelques cotterics qui avoient 
eu la bonté de le foulfrir , il fe perfuada le ' 
donner au monde entier, comme un régent 
de 
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^é collège prend Tuniverfité poHr l'univers. 
Màlhcut à ^écrivain fans intrigue & fans for- 
tupe dont leis taiens ofRifquoient ùl petite va-r 
mté ( malheur à ceux en qui il ne foupçon^ 
n(Àt. pas la haute . opinion qu'il vouloit qu'on 
eût de fes taleps. Il les humilioit avec info- 
lence ; il rendoit de leurs écrits le compte le 
plus infidèle ; il s'efForçoit de les tourner en 
ridicule. 11 cachoit avec malignité les beautés 
-qu'il ne pouvoit pas dénigrer. U les feifoit 
iiffier dans les petits comités fbphiftiques & 
par les petits garçons qu'il endoélrinoit. U 
s'appefantiflbit très- longuement fur chaque 
fylkbe de leurs ouvrages. U afliiroit avec un 
front d'airain que leurs produéUons n'étoient 
lues de perfonne & que même leurs noms 
étoient totalement ignorés. De petits écoliers 
répétoient en échos les arrêts de Pfaltérion 
dans tous Us cafés. Ils crioient par-tout qu'il 
étoit un grand homme. Ce fameux critique fe 
livroit à fes haines , à fes jaloufies perfonnelles 
avec un acharnement ^ une indécence qui ré- 
voltoient même les plusindifFérens.Tarod, à qui 
il avoit eu jadis les plus grandes obligations, 
fut précifément celui qu'il tourmenta le plus. 
Avec un pareil penchant , Fiàltérion eût été le 
critique le plus dangereux , s'il eût reçu du 
ciel le talent de la plaifanterie. Mais il étoit 
fi loiurdy fi fec, fi tranchant , il avoit tant de 
morgue que même^ quand il avoit raifon, ce 
qui lui arrivoit quelquefois , il avoit toujours 
l'air d'avoir tort. Le grand Eriatlov , qu'une 
foule de chef-d'eeuvres avoit rendu l'oracle de 
PArabie, avoit. U foiblefle de porter envie à 
Tome V. C 
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foAs Tes tilens qui avoient qâetqu'éclat. Lç 
petit Piàkérion, pour lui coitq>laâ'e> fe crue 
obligé de lui immoter ce qui faileir ombrage 
au célèbre vieillard. En conftquence il traita 
avec mépris tes deux Reanfiosay Nocceilie ^ Be- 
crillon, Ronpi » Pongniihpi , .&c; &c. Cette 
conduite fut moins un effet de ùl comoiflancè 
que le befoin de céder à Pimpulfion de ion na- 
turel pervers , & l'envie de mettre Eriatlov & 
fes amis , dans fes intérêts. II nourrifibit' fur- 
tout fecrétement l'efpoir de forcer fm pûfm 
granâ-komme, c'eft ainfi qu'il appelloît le vieil 
Eriatlov^ à lui laifier en mourant une partie 
de fa fortune qui étoit immenfe. Auffi ne laifa<- 
t-il jamais une occafion de lui prodiguer le$ 
adulations les plus bafiês. Il aifeéloit pour lui 
un dévouement fi aveugle qu'il fut fnmommé 
dans l'Arabie le Seyde de ce Mahomet. De (on 
côté , Eriatlov pour le payer de fiss foins , n'é^ 
pargnoit pas les éloges les phis outrés» Le pe- 
tit Plahérion avoit compofé fîir un fujet tré»r 
intéreflant , un drame très-froid ^ fortement 
conduit y & écrit du flyle le plus lâche & le 
plus plat. Les membres du parti fophiftiqué 
le lui faiibient lire dans toutes tes niaifbns de 
TArabie. A chaque vers ils battoient des mains 
& des pieds , ils crioient , 6 miracle! ftnr leurs 
décifions les femmes ne pouvôient en enten- 
dre la leélure fans avoir la chair de poult^lcDts 
fbndoient en larmes. Eriatlov , qui mienx qaxi 
perfonne apprécioit cett<e informe ébauche , 
ne rougit pas de la placer au rang des chef- 
d'œuvres de la nation. II ofa même comparer 
le petit Ffàltérion à l'immortel Enicra^ <\t\ plus 
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élégant , le plus harmonieux , le plus toochant 
des poètes de l'Arabie. Piàltérion , fuivant fit 
coutume , en rendit compte dans fon journal. 
Çt Drame y diibit-il modeflement , é^ei hué 
par Us applaudijfcmens de VAfie , Pun dts ou* 
vrages les plus touchans qtCoii ait faits dans U 
genre dramatique efi du très-petit nombre des oU" 
vrages de génie qu'on ait produit depuis quarante 
ans. U eft vrai , les chefs de la fede , après 
av<Mr éle^é fes ouvrages dans les fociétés ^ 
étoient prefque toujours forcés par le cri pu* 
blic, de les abandonner à l'oubli. Mais ils 
étoienj^ trop affiirjis d'être proclamés exclufi- 
vement dsms fon"" journal , les apôtres de la 
fkgefle y les héros de la littérature ^ d'y être 
diâingués comme une claffe ^hommes qui ho^ 
murent la fuuion & la représentent ckei l'étranger^ 
pour ne pas faire paiTer leiu- intrépide apolo* 
giâe y dans les cercles , dans les cafés , dans 
leurs lettres particulières , pour l'oracle de 
la littérature y pour l'homme de goût par ex-^ 
cellence. Avec ce manège , ils donnoient à fes 
petites décidons une prépondéran<:e qui les éle- 
voit fur le pavois de la renommée & terrai* 
foit leurs adverfkires. Une t3nrannie fi injufie^ 
un defpotifme fi criant révolta le refie des 
écrivains contre le fameux honune de goût* 
Pour le dédommager du mépris général & des 
humiliations qui en font les fuites y ils le gra* 
tifierent pendant dix ou douze ans de tous les 
prix d'éloquence & de poéfie que difiribuoic 
chaque année la première fociété littéraire de 
l'Arabie. Quoiqu'il ne fut ni éloquent ni poète, 
i les en croire . c'étoit toujours un nouveau 

' C X 
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chef-d'œuvre qu'on alloît voir éclorre : ils le 
diflinguoient de fes concurrens avec une afFec- 
tation fi marquée que le public fut bientôt dans 
le fecret , & ce public ne trouvoit daQ3 toutes 
fes produdlions annoncées avec emphafe que 
des déclamations fort feches & des poéfies ans 
feu y fans verve & même fans goût. F(altérion 
fecondoit de fon mieux les efforts de fes prôi 
neurs ; dans le Journal auquel il avoit part , 
il fe préconifoit fans pudeur. S'agiiToit-il d'une 
de fes pièces de vers couronnées ? C'étoit , 
félon lui , une douceur , une harmonie & fur- 
tout 'une énergie qu'on ne t]x>uvoit nulle part. 
Etoit-il queflion d'un écrit en profe : Tous les 
genres tt éloquence fe trouvoient réunis dans cet 
ouvrage. Citoit-il une de fes phrafes. Il s'écrioit 
tuffi-tôt : Voilà la période arabe dans toute fa 
beauté. Voilà le fiyle des grands maîtres. Lui 
échappoit*ii ime tournure obfcure & ampou- 
lée , comme, par exemple , i entourer de la confr 
tentation ? il difoit tout Amplement que c'étoii 
une de ces exprejpons qi^on appelle trouvées : 
mais qu*il n*y avoit que lefentiment qui les trou* 
voit. Après des éloges auffi exagérés , on brû- 
loit de lire l'ouvrage : on étoit tout étonné 
de ne pouvoir l'acheter. 11 tomboit des mains. 
Plus le mécontentement général éclatoit & plus 
le parti l'accabloit d'éloges & de couronnes. 
Ses prôneurs crurent par cette obfHnation en 
impofer à la multitude & fubjuguer enfin l'o- 
pinion de la nation. Mais tous les ans y les ju- 
ges & le triomphateur étoient bernés par les 
connoifleurs & par les journalifies. Le célèbre 
Norfer , le plus redoutable de leun antago-» 



oiAes , démontroit à chaque fois les b^vuct 
groffieres de l'ouvrage couronné & l'aveugle 
prédileelion de l'aréopage. Lorfqu'on la leur 
reprochoir , ils s'excufoieni par un inunfonge. 
Ils routenoienr avec cène afliirance qui pcr- 
fuadc , parce qu'elle a l'aïr de ne doucer de 
rien, que les écrits de Pfahérion ëtoienc ce 
qu'ils avoieni trouvé de mieux & que iâns 
contredit il éioit le coriphée des écrivains 
modernes, Quç\qu'un des concurrens avoit-il 
le courage de réclamer courre leur injuHice ? 
OD Idchoit après lui tous Ici dogues & toutes 
Ici caillettes du parti , ou étoiilTaiE Ces cris, 
s'il éioii fcul. On lâchoît de l'appaifer, s'il 
était fouicnu. On répandoit par-tout, que fa 
pièce étoii détellable. On le faifuîi paHer pour 
un homme (ans mœurs & fans talcns. Le pu- 
blic alTez incrédule pour les éloges , fe UilTc 
plus aifémcm prévenir par les dénigremcns; 
fur-iout fur des objets peu iméreffans pour lui. 
Douze hommes qui s'entendent bien parvien- 
dront facilement à calomnier un écrivain ifolé. 
Malgré les plaintes coutinuelks , malgré les 
réclamations Si les critiques qu'il cUbyoit de 
lous les côtés, Pfalterion fe crut un génie du 
premier ordre , à peu pris comme un enfant 
qu'on élevé par delTous tes bras , fc croit plus 
grand que ceu* qui le portent. Le public 
t'ctfor'joit en vain , tantôt avec indignation 
& tantôt avec malignité , de le remettre A iji 
place, il fc regardoii toujours comme le phé- 
nix des beaux-erprits. n 

n Au lori de préconifer celui qu'on appclloit 
l£Ui cDËiint gftcé, la fc^e ajouta un nouveau 
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fort qni aciieva de les perdre dans Tefprit des 
honnêtes gens. Depuis un (îecle un Souverain 
de TAfie avoit fondé dans l'Arabie une fociété 
composée des quarante lettrés les plus diftin- 
gués de la nation. C'a été long -temps une 
dignité que les écrivains envifageoient comme 
une récompenfe due au mérite & à la vertu. 
Depuis quelques années la brigue s'y étoit 
glifféc. Les fophiftes qui s'en étoient emparés, 
en fermoient continuellement la porte à tons 
ceu^ qui ii'étoient point enrôlés fous leurs dra* 
peaux. Ce n'étoit plus qu'un tripot avili par 
la cabale. Le moindre grimaud , qui leur étoit 
dévoué , pouvoit y prétendre. Par cet efpoir , 
ils groffiifoient leur parti de la moitié des lit- 
térateurs. Far le choix qu'on avoit fait de plu-^ 
ficurs hommes médiocres ou obfcun , il fem- 
bloit qu'on avoit voulu préparer le dernier 
coup qu'on alloit porter à cet honorable éta^ 
bliiTement. Il y avoit une place vacante. Tan* 
dis que plufieun écrivains recommandables pat 
de longs travaux ^ par des fuccès , par une 
tonduite irréprochable y étoient appelles par 
la voix publique, ks fophiftes éiurent^^ an 
yand étonnement de l'Arabie , le petit Pfat- 
térion qui n'avoit pour lui que de» chûtes 4 
de rinfolence. Us avoient invité à cette récep- 
tion tout ce que l'Afie avcHt de plus iUuftre ea 
hommes & en femmes. Us voulurent des témoins 
de fon triomphe ou plutôt du leur. Selon i'u- 
iàge , Pfaltérion prononça un difcours. U y 
flatta baflement les grands & s'efforça d'humi^ 
lier une partie de fes concurrens. Ce difcotu-s 
•cm ic fort dé fc$ autres outragts. U eunnyk. 



Mais le direâeur ayant mêlé adipî|piiieBt dans 
ik répbnib Tironie avec la fincér^[ toute Tti» 
fenbiée s'égà}^ aux dépens i^ récipiendaire. 
Ce fut deà applaudiâêmens redd^l>lés accomptr 
gnés tPédats de rire univerfels.Vn autre que 
FËdtérion fecoit mort de hon^ALla place. 
Il ne perdit point contenance. I^jifpbt raflaut 
avecune fermeté rare , & ne vit dans cette jus- 
tice; qpie la rage de fcs ennemis & la viéloirc 
qif ii.remportoât fur eux. Un Avocat célèbre^ 
cbnr ic9 écrits avaient été fort aigrement cri- 
tiques par Fâiltérion ^ venoit de fnccoaber 
firâis les complots de les confrères que la jaloufie 
avoit armés contre lui U avoit été forcé de 
quitter Je barreau. Pour fubiifter y il avoit créé 
un Journal qui avoit beaucoup de vogue ; il y 
rendis compte de la. réception orageufe Sl 
bruyante de Ffaltérion. Il fe permit quelques 
pkd£ûiteries fur iê nouvel intni , & quelques 
réflexions ûtr Vàbns qui s'écott introduit dans 
ce lycée. Pâltérion fouleva contre le Jouma'» 
lifte tous les grands qui y étoient admis. Us fe 
crûrent imérei£és à venger celui qu'ils avoient 
b bonté de regarder comme leur confrère. Le 
Jucifoonflilte Hé vit obligé d'abandonner fon 
Jcmmal & fa patrie. Son brave adverfaire non- 
content d'avoir eu la cruauté de lui enlever 
la feule reflburce qui lui refloit , eut encore 
la baffeffe de fe revêtir de fes dépouilles. Il 
eabola tant & fit tant cabaler qu'il obtint,, la 
rédaélion de ce Journal, Ce dernier trait im- 
prima fur lui une tache îneffitçable» Ses par« 
tifiuis, qpoelques tonmnres qu'ils priffent ^ n6 

pwtnt îa«ass fanrts^t à i'» l*ver« Dms Mb 
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naim un t^mczw rédaéfasur ^ le Jouinal créé 
pisn- irAvocSp^erdit xin grand nombre de fouf- 
cripteurs. Le Libraire voulut faire un autre 
choix : 'le$ f<^KiAes gui auroient été compro^ 
mis par ui^ffront qui retomboit fur eux ^ lui 
firent ci)||^M| ¥^'it falloit conferver Péadté^ 
non & qol^PRroient fi bien qu^à la longue le 
Journal reprendroif* Ils avoient beau recourir 
à leur manège ordinaire , cela ne prenoit plus. 
Le produit du Journal diminuoit toujours. Le 
«;rand EriatloV avoit beau envoyer des extraits, 
des morceaux. 11 avoit beau écrire que pour fi? 
former le goût & s'inAruire , il falloit né lire 
qtie le Journal de Pfaltérion. Le règne des (o^ 
phiiles étoit pafl^. On ouvrit les yeux ; leurs 
intrigues furent dévoilées , ils pérdirent'la con- 
fiance 8c le Journal eut le fort des tragédies de 
Pfaltérion. Il tomba. )i * . 

n £ien furs d'étendre la gloire du partie lef 
fophifles procurèrent à leur bien-aimé plufieiir^ 
correfpondances littéraires que .des Souverains 
de l'Afic lui payoient largement. Comme céi 
fortes de lettres ne dévoient point être publi- 
ques, l^ame de Pfaltérion s'y montra fans nua- 
ge. Son goût pour la fatyre- s'y dé))loya tout 
entier. Il falloit voir avec quel mépris il par- 
loit defês-concurrens. Ses amis/fes protec- 
teurs à qui il devoit fa fortune, fa réputation, 
étoient le plus fouvent maltraités dans ces pe- 
tits libelles dandeiiins. Son papa gnmâ. konp- 
me., pour qui il ieignoit publiquement une 
fi profonde! ténétatibn y n^y étoit f^asépaipié. 
Ei^ le Jia&rd fit tomber entre Jes mains d'un; 

ieè tnen&rei *4k ia ïefteV^^c^ petit Journal iot 



eret. \U reconnurent alors avec horrciir le l*cr- 
peni qu'ils avoient reçu dans leur fcin. Ils le 
rejeiicrent avec înttignaiion. Dii que Pfaliérion 
fui connu , il devint l'objet de la haine St 
du mépris des deux partis : il perdit fon jour- 
nal , fcs correfpondanccs , Tes places. Ses pro- 
teâcurs le challéreni : ta amis l'abandonnèrent ; 
il fe relira à la campagne & y Unit fes joura 
dans la mifere , dans l'opprobre & dans l'obf' 
curiié. n 
Le mot de l'énigme de ma lettre du ii Juil- 

n. Vav: 



Dt Paris, le 16 Juillet 1777. 



L* AUTEUR du petit poëmedeP<irfl////aacxercé 
Et verve facile fur l'hidoire de îa Papefe Jeanne 
& en a fait dix Chants, où vous trouverez des 
chofcs très-plai(ânt«. 11 y a cependant moins 
de légèreté & de iuielTe que dans fon coup d'ef- 
£u. Voici l'ejEpolîtion du fujct. 

X Je chante l'art & la divrne adrtlTe, 
Qui fécondant lei vaux de la Papeffe, 
Malgré les loix, U brigue & 1rs halàrd)) 
L'allie cntùi su irône des Cérars. 

PuifTani denin, toi qui m«ui toutet choCt*, 
De CM hauts faici enfcignc-moi les caufes, 
Raeontc-moi par quel enchantement 
Impénétrable au vulgaire profane , 
A la faveur d'un feul dèguifcmeni, , 

Aa lîege faint , tu fui élever Jeanne: <■ 

Et fafcinant let yeux fur elle ouverts , ■ 

Cacher aia& fon fcie à l'univers ? \ 
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In^re-mol commenr elle fit pretnrt » 
£a pleiA coofeil « du fexe mafculin , 
Ec da frmettil requis à Texamen , 
Dis-moi cofluiem elle foutim TépreuTe. m 



U feroil fuperfla de vous faire ici avec le 
poète 9 le tableau du Vatican au neuvième fie- 
clt. Léon ly touche k fa dernière heure ; on 
rient au firmament confeil fur la défignation 
de fon fuccefieur. L'orateur de la Cour (ainte 
la harangue & déplore les mauvais choix qui 
ont été faits pour remplir la chaire de S. Pier- 
re y depuis que le Paraclet ne préfide plus aux 
él^ions. 

n Qu'il aille eocore alnfi c|u*au premier &ge » 

Des Cardinaux infptrer le fuffirage ; 

On élira le plus digne d'emr'eux , 

S*il en eft un encore venueux; 

Ec tant de maux, fruits de fa longue abfence 

Dirparottront â fa feule prëfence. 

Tel quand Thémis quitta pendant trois ans 

Son cher féjour, fou lieu de préférence , 

Pour fuivre au loin fes favoris errans : 

Son fanâuaire abri de llnnocence « 

Forme foudain un antre de voleurs : 

LMniquité tient en main la balance , 

Le meilleur droit n*a plus de défenfenrs» 

Au plus offrant font toutes les faveurs. 

L^autortté commtfe aux mains d*un lâche 

Ferme Taccès aux réclamations , 

Morangiés opprime les Vérons , 

Et Beaumarchais efi raincu par la Blachf , 

Mais aufii-tôt que Thémii de retour, 
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Repread (r* Croûs, repitiA à fi OMtfi 

ChiïuD hivàt cer ange iiitclHirci 
De fon cUipf« en a vb le daageri 
Le crime a'a qu'uD règne paffiger 
El Tes fuppâ» renuent dans la ponlEere. 

Le confeil (c tenoit encore & rien o'dioitlfl 
cidé , lorltju'oD apprend la miui àe IMia. Ra- 
phaël el\ cDvoyf il Rome pour ei:aininer les 
prâtendam au S. Siugc. On lui recoaunaode 
de rechercher la duilccé pour vertu domi- 

Cluzat II. Pendant çue diverlcs &^io[U agi- 
teni le conclave fur la terre , les femmes c^- 
leftes haranguées par Sic. Monique forment le 



De faite clieoii la Tiate en queaouille, n^^| 
Ln adjugeanl de Léon la dépouille, ^^H 

El l'bétiiagc , i tiëue fémmiiu ^^| 

Elles jettent Jes yeux fur le Prêtre Jean dont 
on trace l'hitoire dans le iroilïeine Chant. 

Cbarlcmagnc ayant conquis lei Saxons ap- 
pelle des millionnaires pour les convenir. 

» Qu'en Tevîflt-il à la relîgîoa} 
Suivant l'ufagc & mon opinion , 
On vil torgei pat cet pieux céoobiici 
Beaucoup d'cniaot & peu de prorélicci. 

Si le deflin fccondani mon ceurage 
Me foumeticit 1m loix & l'héritaje 
D'un peuple anï du culic dei faux Dieux|^ 
Pour le Mavaiocre & defiUcr fe* yeat, 
C « 
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Jt n'empIoÎKiii ai .lu leçons d» Moinct, 
Ni det Curés, ps« même des Chanoines j 
CtA leur état, mai» non pu leut talent. 
Et (OUI mortel cède à fon alcendant. 
D'Eve ôc d'Adam répéter l'exercice , 
D: femme veuve adoucir lei cliagrios, 
tVépoax abfeni fupplêer le fervice-, 
"De ieune vierge en de doux entretiens 
ChaJTtr I3 crainte , écarter les fcrupules ■ 
Et le) mener du Ctoit^e à l'Opéra : 
Voilà le loi & le nte plui utoÀ 

De cet oifeaux habitans des cellules. » 

C'crt ainfl qu'un ceriain Fraier , animé dlm 
sele ardent potir Te falui de» Saxons, donna la 
jour à notre Prêtre Jean. 

H Or fus , lefleur , cet enfant de l'amour 
Fruii pRcieux d'une flamme ptofane 
Naquit fcmc41e. Se feit dit fani détour» 
Sur le régillte on le bapiifa }taaitt , 



Fil* de l'autel rarement dégénère : 

A peine Jeanne avoit atteint quinie ans 

Que René Fulde, ingénu folicaire. 

De la- piavtette enflamma tous les fens. 

Perdre le lempi en deiîr» inutiles , 

Se canfumct en foupirs fupctflus , 

Ne fut iamais le défaut des teclui -, 

Au jeu d'amour, ils Ibni né» trop habilctt ■ 1 

Quand il s'agit de former un blocus, 

Et d'attaquer te faible de nos filles, '■ '* 

Nanendci rien des verttiux St des grtlhA ''* 

Contre un (rocarr, un objet virginal , ' ^ •' 

Cefl Bcrg-op-Zoon »i»-i-vH LowendiK » "^''* 
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Jeanne léie à ttte avec fon ainant , à ce [fl- 

bunkl 

n Ou de fi conicience 
On adoucit le poidi njpftérteux , " 

lui avoue l'état de fon cœur, lli ccoviennCDi da 
fuir ealanble, 

•^ Une beauié pai U naruie ia(ltuîi« 

Qui n'a de itn prit aucune leçon. 

Suit de fei Ceai la douce impullîoi) .- 

Nul préjugé, nut fouci ne l'agÏK} 

La crainie fuit d'où l'innocence habite ; 

Aux premiers pas qu'on fait chei Cupîdon, 

Tout cA riant, tout ; fait bonne mioe. 

four l'aveiur, hélai, que craindroit-on ? 

On voit par-tout la rofe faai épine 

El les pUifiii y borner l'hoiifon , 

Jiirqu'i L'iaftaat où la ttifie laifon 

Sur un ciel pur répandant fei ouagei. 

Du Dieu des ccrurt rient biifci lei imago, 

El dei vaiai nomi d'honneur & de venu, 

EffiuouthcT un efpiit combattu. » 

René Piilde & le Pape fiinir dégitiffi en pè- 
lerin fe metieni en route & apràî un voyage 
dont le récit offre pUis d'une peinture volup- 
tueufe , ils arrivent à un couvent. Le moine 
y préfente fon compagnon, 

» Comme on moodaîn dont le cccur pénitent 

ObéilTant à U vois de U e'3<^«> 

Ne foupûre qu'aprét l'éloigiieiiieoi 

Dct vaisi labJcanz que le &<cle dolu itafet « 
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Les deux aasaiBisi fionr accueilli» & afledéit 8I1X 
iaints travaux du monaftere : ceux auxquels i\% 
fb iiyroient avec plus de ferveur, curent au 
bout d'un an des fuites fcmeftes à leur fecret. 
jFulde eft puni & Jeanne 

Poitam au ooa le îxwBt de A. iMidràlfe ^ 
Aux bords du Tibre , alla traîner iieli pas , . 
Dans l'abandon , la peine 6c la détreffe 
Où fe ttouva la mert d^lûmiol» 
Quand Abraham , par un arrêt cruel » 
Abandonna la jeune chambrière 
Avec le fils dont il étoit le père, m 

Le début du cincpiieme Chant eft trës-philo- 
fophi<tue. Le Poète cite des exemples de Kh- 
tervalle itnmenfe que le déilin a fait fraficl^ir 
i quelques Stres. privilégiés^ pour les élever 3e 
rindigence au Âûte des grandeurs. 

M Pour un écu, de L*** à tonsvenanSi 
Des voluptés oovroit l« fanâsaire ; - ^ -^ 
Lorfique David au décUn -de fes ans 
Faiiant chercher un autre, âuaamtte , . 
A fon chevet de h'^^* £it;cctndiiite;« . . 
Et d'une Reine arborant les grands airs 
A £t% genoojc vît la ranifttnte élite» 
De cent Bomuaux & courtiiàns pervers 
. Que rimérêt enchaiaoit à fa imte. i« 

Comme lans rêver beaucoup , vous trouve* 
rez aifément le fensde cette ^légorie ^ je vais 
vous remonter au firmament où Raphaël eft venu 
déclarer 
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Qi?on tte •pobtoit ^ftns hoUat 

Zliettre le!s «fleât île la fttme Sien - 



Entre les maias d« It FMff^ mméne , 
Où det escèt ta «wte« éteii pïtme. 
Où eout fetMk la profimackMi} 
Et qu*il faUok à des maÛM étr a ng ete i 
Donner le Ma des lUbUmet myfte te i , •• 

Pierre indigné des défbrdres donc on loi fait 
le récit , fait beau upage dans le confeil. G>ni- 
me fon honneur efi particulièrement intéréffé 
au choix de Ion focceffeur , on lui en aban- 
donne le foin. Les femelles qui avoient conf- 
piré en faveur du prêtre Jean , le cageolem & 
obtiennent fa parole pour leiù: protégé ou pro- 
tégée. 

Chant VL Le prêtre Jean ne manq[ue pas, 
comme vous le penfez bien , de réunir toutes \oi 
voix. Ses proteéleurs ne pouvoient recevoir «ft 
démenti. On charge le Cardinal Marcel d'aller 
lui annoncer fa bonne^fortune. Jeanne étoit à 
une campagne éloignée où elle fe délaflbit des 
travaux de fà chaire. (eUe profejfoit la tUoUngit 
À Rome.) 

Chant VIL Jeanne avoit élevé dans k re- 
traite im tombeau de gaz(si,& fbo amant qu'dte 
croyoit avon- perdu pour jamais. 

H De fon amour y ce ûmple maufolée 
Etemiiànt le charme & le pouvoir , 
Fidèlement recevoit chaque foir. 
De fes regrets Toffiande fignalée. 

Aux foias touchans d'un û tendre devoir, 
Marcel trouva TArtemife adonnée]^ 
Telle Andromaque (*) offirit aux yeux d^ée 

{*) LihMt €'m€ri AûàrçmMckt. Yirg. £odd. 



Vn moaument de fa fidélîtc 
Quand de Cet Dieux faintemeni tfeotté. 
Il dëbarquoit fut le» botdi de l'Epire , 
Allant chercher Lavinie & l'Empire, 
Qui par Turnui lui Tut tini difpuié. 
Comment tracer le irouble & la furpiîfe 
Qui l'empira de l'anie du Légat 
Quand i[ trouva dam ctt étrange état 
Celui qu'il Tient nommer chef de l'Eglife. 
Jeanne lïdetle aux manei d'un amim 
Se crofiDi leule en ce lieu roliiaîre 
Avec frayeur voit en fe tetoutnaot 
Le Cardinal témoia de ce myAere, n 

Elle fe croit perdue. Marcel approche; il lit 
le nom de Fuidu fur le lombeau auquel Jeanne 
«ffroii fon facrîfice. 

H Dieux , s'éci!e-t-il , c'eft voui que ie revoit f 
Jeanne , c'eA vous t vous que j'ai tant pleurée ) 
O , du dedin trop admiraMei loîz ! 
Eq quel moment voui ai-je rencontrée ! h 

C'dtoii Rend Fuldc lui-mime qui du cnchol 
^toit par difTérens degrés parvenu aux honneurs 
de la Baretce. La reconnoi flanc e eft tendre, 
comme vous le penfez bien ; on prélude par les 
jeux de l'amour , aux graves occupations du 
ficge poniifical. En retournant à Rome on con - 
fuite fur l'avenir , un prêtre nommé Mrilogos , 
c'eft-à-dire {qui parle pour de l'argent) il an* 
nonce les fuccis de Jeanne & propofe aux deux 
voyageurs de les faire defcendre 

_' a-Au noir empire oà l'on feint qu'aultefoij 
Aux pâles mot» Pluioa didoît les loix. 
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Dans ce Iqanr niit a changé d« âue. 
L'opinion qui fut le fondemcat 
Du vieux CyRèmt, a faii le chiogcmcnt,, , ^ 
Ainlï toujouK un fyfiâme remplace 
Chez Ici bu maint un auire ijui l'effau. 
On ne voîl plus dans cet lieux lécébreus 
Dei fongei vaJni la frivole cohorte 
Du noir tenare aHiiger la porte : 
Csfrico.faus it tous nos mayvUiun , 
Modes. Pantins, tous les légers atàmei 
Qu'on voie voler au fiaj'S dei faDiômei, 
Un SorbooiAe cicracl aboyeur 
£il le poitici de ces demeuiei fombres; 
E[ de Cerbère en tout point fuccefleui , 
Sa triple gueule épouvanic les ombres. 
Le fier Minol 5t fe» deux aflîilins . 
Ne jugent plus ûir ces rivagei ttiHeii 
Mais a leur lieu ce font Cioi» Cafulfics 
Moinci , PtcUtt , Piètres iniolerau : 
Qui difcernant U coulpc véïkLcUe 
Des aiieatati de la race mortelle. 
Peuvent an gré d'un tarif vigoureux , 
Taniôt plonger dans det gouffres de feus , 
Ou décerner la peine expiatoire. 
Selon les cas : & tantôt plut humain* 
A prix d'argent ou d'ceuvre méritoire. 
Ravir une ame au (eu du purgatoire, 
El la conduite aux CUampi éliËens i 
]eanne ti Marcel voyoiem avec furprilc 
Le changemenc des fbuterrcins Etais. 
Arilogos, compagnon de leurs pas, 
Pourroit, ainlï que le bonhomme Anchife, 
Cd leur faifam parcourir dec climats. 
De bien des poînti éclaiicir le n^flcie i 



Msit par raifon , il ainie mieirs fe tiîre, '-'' 
Ainfi . Leûeur . ignorant comme roi 
De ces pays les fccrcii Se l'ufa^ , 
Ed inendanc que j'y falTe un voyage 
tl faut toui voir par Ict yeux de la foi, 
Jeione entendic palTanc près du Tartare , ' '' 
Lct crîi aigua qu'aux coenrt impéniceot '' 
Fair pouffer un chèiiment barbare; * '' 

lia Etoffais (•) viâime d« tourmeni 
Que la rigueur riferve au* anaihémei , 
Fïifoil connoltre à fei rtiflei acccn*. 
De quel lupplice on punii Ici fyMniei, 
Des maux piibtici infaillibles auieun. 
Belle lefon pour ces réformaceucs 
Qui depuis lui.... ont infeAc la France, 
Bouleverlc lotx , commerce, fînaticc, 
El U'glé tout au %xi de leuri errnin. 
Du nuir féjouc les grands Sagcllaienrs, 
Sut les âéaux de noi rriftes Viovioces , 
Sur les flatteurs & complairans des PrincM, 
De leurs fouets exercent les fureurs. 
Va vieux Prélat (••) à la mine fitriflre. 
De Précepteur venu premier Miniflte 

Et ferviceur de Dieu, 

Pour les trois roeuri enfefTé dans ce lieu 

En atieo'taTit J & R 

]eannc fuyant ces objets de vengemee , 
Avec Marcel s'avance en ililigence 
Vers les jardins que Flore Bt les Uphîn 
Ont confacri» i d'étemelî plaifiri. 
Pour arbordcr i.et chatmam fpeâacle. 



( • » ) Le Cifdinal île Fleurr, 



L*eau de Toubli femble ottrir un obfiacle : 
Mais dans ces lieux quiconque a pénétré 
Peut & doit tout contempler à Ton gré. 
Par le Léthé, retardés au pafl*age. 
Nos voyageurs promènent leurs regards 
Sur les objets qui bordent ce rivage : 
Ccû fur ces bords que font par-tout épars 
Tous les tréfors que, malgré Melpomene» 
Le froid la Harpe a produits fur la fcene. 
£a vain "W^arvick (*) > ce guerrier fanfaron» 
Veut de Toubli préferver fa famille ; 
Le âeuve noir engloutit Faramond , 
Du dur Forban la déplorable fille * 
Et Menzicoff avec Timoléon ; 
Le feul Vafa , protégé par Morphée , 
Dans fon palais eft mis comme un trophée. 
Et quand l'Hiver père des aquilons 
Des froids pavors a détruit les moiiTons , 
De ce Vafa les Vers foporifiques 
Que le Parterre entendit en bâillant , 
Chez le fommeil fourniâent l'aliment 
A ces vapeivs qu'on nomme narcotiques. 
De Sabathier (**) l'impertinent recueil 
Dans ces limons trouve auffi ion cercueil ^ 
Le Dieu du goût n'a pu voir fans colère 
Un noir pédant honni , décrédité , 
Louer Bignon aux dépens de Voltaire , 
Et Marmomel tranché, déchiqueté 
Par le fcalpel de la malignité» 



ri«a 



( ^ } Ce début de la H. «nnmçok le germe de taltns 
que cet Auteur a condamment démenti depuis. 

(**) L'Auteur des trois SieeUs, L'eitrie de ftnre f« cowr 
k certaines gens Ta éloigné dans fes iugemens, des fen* 
tiers du goCit , de la raifon , du bon fcns 6c de Véqvnté* 
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De Mainte Barbe {*) autrefois pédagogue, 
Le Sabathier dans Ton plat catalogue 
Veut accorder, par un goût fingulier. 
Sur Diderot la palme à Bergier : 
Tout philofophe eft par lui mis en cendre» 
A fon encens tout bigot peut prétendre» 
Et je fuis nir que le dévot Rifon 
Etabli îuge entre B. . . . & Jean- Jacques 
Pour avoir part aux faveurs de C. • . • 
Du rimailleur couronneroit le front, 
S*il étoît clair que B . . . . eût fait fes pâqucs* 
Parmi les fruits d*un ftérile labeur , 
De Durofdi les drames hiftoriques 
Et de Mercier les récits dramatiques. 
Sont confondus fans gloire & fans honneur* 
On voit plus loin privés de leurs Eftampes , 
Fefions ^ filets i vignettes f culs de lampes % 

Tous les romans du fombre B 

Les connoifTeurs rendant jullice â Tart 
Ont richement encadré la gravure, 
Et condamné l'ouvrage fans parure 
Au fort honteux des œuvres de S..,^. *> 

Nos curieux voient dans les enfert bien d'au- 
tres chofes dont il fêroit trop long de vous tranf» 
crire la defcription. Enfin ils regagnent la fur- 
face de la terre & entrent dans le conclave. 
Jeanne eft d'abord effrayée d'une petite difficul- 
té. Il s'agit de la loi du fkuteuil. L'auteur obfervc 
qu'on lui objeélera peut-être un anacronifme 
à ce fujet^ cette loi n'ayant étéufitée que depuis 
lapapejfc , pour prévenir un fcandale pareil h cc^ 



(») Collegf de Paris,, 
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lui fie fort aventure caufa dans Funivers entier.. Il 

TD Quoi qu'il en foit , ajome-t-il , on fait que le 

» futur fuccefleur de St. Pierre s'affied in natw 

yi ralibus fur une chaife percée où fe doit faire 

n la vériâcation du fexe. Le Cardinal exami* 

^> nateur obferve fcrupuleufement le fcrotum 

y) pontifical ; alors le Doyen du Conclave de- 

y> mande par trois fois à haute voix : hahetne 

Yi tefiiculos ? à quoi l'examinateur répond y etiam 

m & magnos ? A ces mots l'aifemblée d'une voix 

» unanime s'écrie par trois fois , Ejfo Papa , &c. n 

L'adroit Marcel imagine un expédient pour 

tirer Jeanne.de ce pas épineux. 

M Ced le {«cours de ce charmant joujou 
Qui rend moins dur le vœu de continence* 
Dans les moutiers de féminine engeance 
De ces hochets le fecret s*inventa; 
L'illufion , cette mère des fonges , 
Qui rend réels les plus frêles menfonges , 
Les répandit 5c les accrédita. 
Ce fut , Leâeur, un de ces fimulàcres 
Que le plaifir aux béguines confacre. 
Qui , par Marcel au candidat offert. 
Mit fon honneur & fon fexe à couvert. 
De ce bijou Jeanne approuve Tufage; 
Il lui paroit du plus heureux préfage : 
Au feul contaCt du chatouilleux vélin 
Elle fent croître & redoubler fa force» 
Car rhabit feul n'étoit qu*un mafque vain , 
Si ie fecours du figne mafculin 
N'eût à propos foint le (ruit à Técorce. » 

II ne fut pas befoin d'employer ce ftrata- 
gême. Le confeil féminin d'enhaut fâchant Tem- 
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barras de fa protégée s'adreflk à St. Yves , le 
patron des avocats , qui 

M Donna pour Jeanne un avis ialutaîre , 
Pris, mot à mot, dans un vieux commentaire, 
' Paragraphe des examinateurs. 
On y lifoit en note marginale : 

Dès fu*au Congrès U futur Papt éutU» 

Ce qui d'Adam fiduifit U moitié^ 

( Quand U firpsnt en obtint aiU on pU , } 

Le Cardinal dielaré CommiJfairSf 

Doit feul avoir Ccxarnsn de ^affaire* »» 

Un Courier ailé va en avertir le doyen du 
Conclave. 

n On tire au fort & llieureux de l'hi(loirc« 

Eft que le Ciel dans la boite au fcrutin» 
Des Cardinaux , déterminant la main , 
Fait i Marcel tomber la boule noire. 
Sans répugnance alors Jeanne confeot 
A préfenter aux yeux de Ton amant 
Ce dont déjà , dans plus d'une occurrence , 
Le beau Prélat avoit eu connoiflance. >» 

Jeanne cette fois Tavoît échappé-belle. Elle 
court bientôt un autre rifque. Le grand Con- 
feil du firmament eil inftruit de tout ce qui fe 
pafie. 

i> Au beau pigeon de l'enceinte éthérée 
Au bec vermeil , à la patte dorée , 
Le fanhedrin donne commilTion 
D*aUer ûurfeoir à cette éleâion. 
En dépêchant fon meâager fidèle , 



Du momie entier l^étcracl Enipefetir, 
L'encouragea |»àr ce «tifcottis âatieur ; 
Toi qui 4aii9 l'arche apportât la nouvelle, 
«Qui àe ¥oé conéSoU la le^elle : . 
Toi que, CJovi» trkmpbatenr du Rhin, 
Vers faint Renû virde^Deailife ibudain » 
Tenant au hee la divine fiole 
Que Mezerai traite de fimbolé» 
Toi que Baptifte a vu dans le Jourdain 
Venir fervir à mon fils de Panûaï 
Un autre obiet auffi preflant t'appelle ; 
On veut élire un Pontife femelle : 
Trompe Tes tobuz-, travers fcê defin» 
Pars , va , mon fiU, fiir râle des Zéphirs. 
Si le Légat dn célefte hémisphère » 
Eût fans délai rempli fon aûnifieire t 
C*en était laie du féminin doéieiir, . 
A temps encore on eût connu Terreur. 
Heureuiëment un obfiacle Tarrête 
£t Vempècha de perturber la lête. 
Ce ne fut point la ferre du vautour 
Ni du faucon autre coupeur de bourfe 
Qui détourna le pigeon de fa courfe : 
L'enfant allé , le Dieu quTon nomme Amour 
Fut feul auteur de ce perfide tour. 
tJne colombe innocente , légère , 
De Cupidon à fon aimable mère, 
Correi^ndant de Cythere à Paphos, 
. Et d'Amathonte aux rives dldalie^ 
Ce. même Jour, traverfbit lltalie. 
De là rencontre entre les deux oifeauz..... 
De lé defir, «ril don», jeu de prunelle» 
De là foupir, de là battement d^aîlej 
De là baifer , dé là tendres propos , 
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De li plaifir, de U joute- muette. };w.' 
La fcene fat au docher de Lorette. ' 
Dan3 les douceurs d'un .tendre engagement 
Qui fouvent mené & plui loin ([u'o» -Ae ^to£ç. 
De fon me£Qlge x)nb]ianc l'inqxmance « 
L*oifeau trop tard «rive an- Vatican. • 
De nos projets Famour ainfi Ce joué ! 
Tel Annibal arrêté dans Capoue^ 
Par les plaifirs mollement éconduit , 
De fes travaux a perdu tknit le fruit* 
Du meflager qu'un féduûeur égare, 
Jeanne à profit met le retardement. 
Et de Marcel le rappott ooncluam» '. 
A ia maitrefle aflurè la Tiare. 
Tout annonça dans cet événement 
De jours heureux on tifiii favorable , 
Jttfqu'au moment à jamais mémorable, . 
Où le public avec étonnement. 
Vit du giron ^*) du Souverain Vicaire 
Sortit un fruit- qui trahit le myftere. » 

' . . ' '' ■ 

• De V^rfaîtUn , te jo Juillet 1777. 

Il a fallu aiuant de hardieâe que.4c ^neiTe 
de la part de M. Necker pour faire main bafTe 
fur radminiftratioQ de la Loterie de France y 
dont les Membres étoient puiiTans par leurs 



( * ) Note du Poète. On prëtcmî que Jeanne , devenue 
Pape, accoucha en pleine "proceifion ; d'autres Vêfufent 
que cette fcene fe foit paflTëe avant de commencer la 
Mefle , en endoflânt les habits Pontificaux 4 témoin ce 
diftique : 

Famina Jûannit tripKci prdtdnHm epnnê 
Promijfa ccUhrûg Papa putrptrium^ 

amis 
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SUIS & leuo co-aflbciés fecrets. Il s^y eft pris 
plaiûunment *, il les a fait afTembler & leur . 
a dit : u Meffieurs , le Roî a trouré des abus 
9 dans votre geflion , je n'en accufe perfonne ;• 
ft le Roi penfe que vous êtes trop de moitié , 
y* il s'agit donc de réformer ûx d'entre vous ; 
B je crois ne pouvoir mieux faire que de laiâer 
fi à votre propre choix ceux^qui font à con« 
I» ferver. Voici du papier & de Pencre , que 
» chacun de vous donne fon fuffirage aux fix 
19 qu'il croira les plus propres à remplir feub 
n les fonctions de vos places, n Cette élec- 
tion fubite a été faite , non fans plaintes d» 
la part des réprouvés , mais ils n'en ont pas 
moins perdu chaom foixante miUe livres de 
rente. 

AL Necker eft arrêté où il ne croyoit pas» 
dans la fuppreffion de croupiers fur les Fer-* 
miers généraux. Madame de Caffiny fe trouve 
étref une des croupières;, & c'efl au Marquis 
de Pefai, frère de cette Dame /que M. Necker 
doit fon élévation. A chaque pas il trouve & 
trouvera des obftades. 

Le Comte de Viri Miniftre de la Cour de 
Turin; vient d'être rappelle. On en raconte 
ainfi ie motif. 

M. l'Avocat Uvi , premier Officier ou Com* 
mis du département des affaires étrangères à 
Turin , étoit une créature du père de M. dé 
Viri , & avoit confervé avec le fils une cor- 
refpondance fecret^ très-intime. Dans cette 
correfpondance le premier Commis rendoit à 
l'Ambadadeur un compte très-cxa6l de ce qui 
fe paflbit > & comme M. Uvi avoit le travail 

Tome r. D 
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rc le R^ i'q& maitT^y qpc ht plopart des 
.ibluùoQi^ nÛDiiterkUiBs lui pafi<»eiit par les 
oiaîn^a ^^ ^^^^ ^ même de donner à M. de 
Viri des. lâokigneoieiis très-po6ti&. On pré* 
tend que , dan» leur correipondance y PAm- 
bsj&deur & M. Utî iè font fouvent permis 
de bUÉmer les opàradons du Marquis d'Aiguë- 
Manche , premier Bliniftre du Roi & parent 
de M. d^ Viri Dès que le Marquis en a eu 
«onnoifiance , M. Uvi a été arrêté , tous fes 
papiers ûdfis & le commerce épîDolaire avec 
le Comte de Viri mis fous les yeux du Roi 
q[ui s^ eft vu perfonnellement attaqué. Vous 
concevez que le premier Miniftre aura fait 
ions fes efforts pour culbuta deux perfonnes 
qui n'étoient pas fes adorateurs. Mais malgré 
çeh, il ne s'eft rien trouvé dans les lettres 
d'aflez fort pour faire faire le procès à M. Uvi, 
m pour nuire chez nous à M. de Yiri , qui. 
part dans quinze jours pour fes terres en *Sa* 
voie, aimé & r^retté de nous tous« 

De Parti, le l Aoit IJJJ* 

. G X. A CES à la vigilance de la Police, on 
ne trouve point le fameux Mémoire qui a. 
procuré à M. de Pelifferi l'honneur d'être à 
la Baftille. Voici quelques-unes de Tes maxi- 
mes. Il les a rafTemblées dans une brochure 
intitulée : Maximei gcnérales d'un bon Gouvcr* 
tumefitf fuivant Us opérations économiques & p^ 
Utiques de B. /. Colbert. 

» Une feule religion , une feule autorité ...... 

i-homme jufte ne demandant qu'un Dieu qui 
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îuî tienne lieu de perc, que des loîx qui 

le protègent contre fes ennemis, que des 

égaux qui puifient l'aider dans fes befoins. » 

j^ Des lôix générales & fimples, fon* 

dées fur la modération & la juflice, mi 

feul code moral de religion, une feule 

coutume, un feul poids ,«•».. une feule 

mefure ; 8t laifler à l'impulfion des coi^encei 
d\}n chafcun , Vk tibeité de.penfer en tiiéolo* 
gie comme enphilofophie ; parce que la religioo 
dans fhoRmre eft autant Fefiet du fentiment , 
qae la crainte des puiâànce» inmorteltes. n 

fi Que les loix foient cônftaoïment fàitei 
pour le boidiear des koomes , & non les 
hommes pour le bonheur des loix; tout Gou** 
▼etnement qui ièra l^aasi des hommes fe les 
attachera, ir 

n Que la- terre eft la ftfde pstfrie de lliom*- 
me ; & que l'homme qui fera opprimé par les 
loix , ou par les impÀs d\m Gouvernement , 
défertera de Tautorité qui le rendra malheii- 
reux ,«.••• parce que Thomme eft né pour le 
hooheur, & qu^il ne doit chercher que fou 
honheur ; la nature lui donnant peu de b6- 
ibins ; & Fétat civihue lui préfentant qnie 

peu de fecours, peu de bien, en coni- 

peniktion des peines &; des maux auxquels il 
rexpof0. w 

91 Que la légiflation ne perde jamais de 
Yue , que la terre rfeft que le premier agent 
des richeffes , & que c'eft l'occupation gêné* 
taie des fujets qui eft la vraie richefle d'une 

nation; tétûoinr la Hollande; témoi* 

ia B^bariie* ?» . 

D t 
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' n Ne jamais apprécier Vintirét giûér^l par 

Vintérét particulier; les revenus d'une 

nation par les richefles locales; mais bien par 
les feules richefles produdives , c'eft-à-dire , 
par le grand nombre de fes individus ; par 
leurs occupations , & par les rapports de leun 

commerces; le conunerce feul étant Tai- 

man de toutes les richefl*es; témoin en- 
core la Hollande; témoin Maroc > Tunis 

& Alger, n 

i> Que l'autorité n'oublie jamais que les den- 
rées locales d'abfolue néceifité à une nation , 
Appartiennent de droit à tous les individus de 
cette même nation , malgré qu'elles paroiâent 
perfonnelles à un petit nombre de particuliers , 
jculs propriétaires des fruits de l'agricultu- 
re > l'homme n'ayant confenti de vivre 

«n fociété/que pour être plus, aflîiré de ùl 
ihbfiâance. n .' 

. n Qu'un Gouvernement fage fe perfuade 
fims cefle^ que c'eft par la compenfation que 

les fîijets fourniffent.à leurs befoins; que 

le travail eft le falaire de la compenlation « 
-& que les denrées locales ne font que les repré- 
ibntans du travail; — par conféquent que 
l'autorité remplit fes obligations , en ne fa- 
Toriiknt que la compenfation , & en oppofant 
conflamment des loix féveres à la tyrannie 
d'une propriété arbitraire , fur des objets d'ab- 

folue néceffité^ uniques agens de toute 

compenfation. w ^ 

» Qu'un Gouvernement prévoyam ne doit 
que protéger Tagriculture , parce, que fes ri- 
chefles font locales & toujours acquiii^s; 
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iDais qu'îl doit très-attentivement encourager 
le commerce & favorifer TinduArie, conimd 
metteurs en œuvre de ^agriculture & de la* 
confommation. n 

91 Que les richefles productives font dam la 
feule a<flivité des cinq fens d'un corps polir 

tique; que ^intérêt du Gouvernement 

n'efl que celui de la nation ; & que Tan ne 
peut conferver la nation , que par Foccupatioa 
des fujets. n 

ji Que le travail produit fctil toutes les rî- 
chefles des fujets y & que la balance écono- 
mique d'une légiflation ne doit jamais être que 
celle de l'occupation générale y & des profits 
du commerce, n 

r> Que la liberté & la protection font les 
ibuls grands reflbrts qui donnent de l'aélivité 
i une circulation économique, m 

n Que l'autorité laifTe pleine liberté à tous 
Tes fujets de dépenfer, parce que chez toutes 
les nations relatives , c'eft de la dépenfe de^ 
fujets que fe perpétue le .travail , ou la con- 
fcrvation des arts utiles. i> 

n Qu'une nation qui. a un grand territoire 
& peu d'habitans à nourrir , fe dédie de pré^ 

ftrence à l'agriculture*, parce que c'eft 

de l'abondance dei l'agriculture , que s'aug- 
mente toujours une population, n 

t) Mais qu'une nation telle que la France; 
qui a plus d'habitans à occuper que de terre 
à défricher , ne perde jamais de vue , -que les 
arts tiennent lieu de vertu fur la terre, eit 
banniffant delà fociété tous les vices qu'en- 
gendre l'oifiveté ;..... que la foif des riclieflè# 



tuAt da&s dans l'homme par Pamour des plaîfirs, 
ft que ce font les manufactures , les arts & 
Je commerce, (fui ialarient feuls le$ quatre 
cinquièmes d'une nombreule population; ->» 
lémein uBe troifieme fois la Hollande *, témoin 
Tunis ^ ALgtr & Tripoli, n 

3» En conféquence, un gouvernement tel que 
k Fxmnce> doit être conAansnent légiflatif & 
poikique ^ afin d'encourager iians interruption 
l'occupation générale des fujets aux arts utiles > 
pirce que c'eil dans cette feule & peribnnelle 
occupAtion ^p«0 fe trouve la confervaticm det 
Wiq ietis d'un corps. politique ;.... l'agrkul- 
twre,;... le commerce, •••• rinduftrie,...* lei 
arts.... & les fciences. n 

7i Qoe les ^ts tout ièuls, font proférer 
l'agriculture,.... le commerce &Piiiduftrie^ 
& que c'eA du progrès des fcieaces, que s'em 
ftose la perfeâion des arts. » 

n Que le luxe eA nécefiaire aux arts , parce 
fii'il les âlarie ùous au profit de Tagricultu* 
re & de rinduifa-ie,,.*. & que la circulation 
des richeffes dans tous les objets du luxe , fc 
îépartit: dasis toutes les familles des citoyens 
appliqués.... » 

n Que plus les richeûes font difperfées , plus 
la circulation eft abondante y & que cette 
abondance établit toujours le boa marché des 
denrées premières , qui font les agens du tra- 
vail, n 

n Que de la perte du travail s'enfante la 
dépréciation & la ruine des denrées locales, n 

9) Que l'autorité iè perfuade , que l'hooime 
qui travaille , ne travuUe que pour gagner j^ par 
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xonfiqtitnt xpxt ot vMi point à elfe à établir fo 
profit particulier , mais bien fenlement à prér 
venir les monopoles^ tout fe compenfant dans hi 
Société ; c^efl à la concurrence feule à établir 
le prix de chaque choie ^ fous la fage pré- 
voyance des loir. » 

n En conféquence , que ^autorité ne doit 
jataiais confondre la police des richefles de l'a- 
gricuiture y avec celle du comAerce;.... ceUe 
du commerce avec celle dé l^nduflrie , les 
unes étant richeâes de féconde néceffité. n 

f) Les premières comme richefles abfolnes; 
(ont perfonnelles à toute une Nation , fourni- 
fes très-rigoureufement à la police du gou* 
vernement , malgré que les terres de l'Etat 
ne fbiént pas également reparties chez tcms 
les fujets..,, par conféquent qu'il ne faut ren- 
dre aucun des produits de ^agriculture aux 
étrangers, au pr^dice de feâ citoyens , ni les 
refierrer pour les renchérir au détriment de 
&s concitoyens. » 

» Que Fautorité dans la répartition des taxes 
publiques, favorife & refpeéle toujours les detl* 
récs de première néceflhé,... créées libres par 
Dieu y & defcendues du ciel comme l'homme, 
& qu'elle n'établifie fes impofitions que fur 
les caufes fécondes de fafle , ou de fenfuali^ 

té; parce que les riches feront alors les 

feuls contribuabks, w 

j3 Que c'eft du bon ordre, & de la fage 
répartition des taxes publiques , que s'augmente 
une population , & que c'eft de cette aug- 
mentation que fe multiplient les arts utiles, n 

9 Pour multiplier les artsi utiles , il faut 

D4 
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qu'une I^giHatioR foit toujours furrcillantc fut 
les denrées de première néceliiié , & que U 
TÎc OU l'cxiftcnce de ici fnjets ne foit jamais 
livrée à la rapacité d'une poignée de cî- 
■ loyens. n 

» Que le crédit public , que le bas prix de 
l'argent, foicni les grandi tnettcuri en œuvre 
de tomes les richeflcs, & que du bon mar- 
ché des intérêts arbitraires, naitTcnt tous les 
. cncouragemens de l'agriculture , da commerce 
& de l'indullrie. n 

1) Que le commerce utile des fujcts foit conf- 
tnmment an libre arbitre des ftijets , étant le 
dieu penatc de Icuri foyers domefliqucs. n 

n Que le commerce politique de l'Etat foit 
toujours fous la fauve-garde du cabinet de 
l'Etat , comme feul & unique étançon de l'é- 
conomie politique de 1& législation, n 

» Que [a in::r commande à la terre , & que 
c'etl par )a navigation que fe réalifc le plus 
de richeflcs;.... témoin pour la dernière fois 
U Hollande , vis-à-vis des trois quarts de l'Eu- 
rope , de l'Afie , de l'Afrique & de l'Amé- 
lique. " 

n Que le bon marché eft le maître du com- 
merce , & que le commerce lui feul , établit 
aujourd'hui la puilfance de tous le; gouverne- 
mens , étant prouvé à nombre égal , que la 
famille d'un fabriquant , réalife dix fois plus 
de richeffe dans un Etal qu'une iamille d'a- 
gricole. » 

n Que dans tm gouvernement fage il ne doit 
cxiflcr aucun monopole , foit dan; lei opéra- 
tions du crédit,-... foit dans l'admiiùAration 
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des impôts, ».•• foit dans la circulation des 
denrées locales, n 

yy Que la circulation des denrées locales doit - 
être libre , & conftamment libre parmi les iu- 
jets , fans reiTerrement particulier , & fous la 
bonne police du gouvernement. „ 

„ Que les impoiitions doivent être Amples^ 
générales , également reparties chez tous let 
fujets, & qu'il ne doit jamais en exifter que 
fur les objets de féconde néceffité , & d'une 
nature à n'enrichir , ni les partifans , ni les 
financiers , ni capables de molefter les aifan- 
ces domefliques des fujets. ,^ 

„ Egalement qu'un Etat qui emprume s'ap* 
pauvrit , parce qu'il aliène toujours und por- 
tion de ion revenu , à la fuite d'un capital que 
l'on a difEpév & qu'il attache encore à la gé- 
nération future de fes fujets , ta charge d'une 
dette ruincufe. (qu'elle n'a point contraélée ) 
ou le fardeaiï d'une banqueroute tôt ou tara 
inévitable. „ 

yy Finalement 1 que FimpÔt ne produit fa- 
mais l'impôt , & que l'impôt ruine ^oujour» 
Pimpôt,.... que l'impôt^ pour être lucratif^ 
doit être /impie , d'une perception aifée, par 
un très-petit nombre de régifleturs & de comp- 
tables y afin de ne point fàlarier aux dépens dé 
la nation , un nombre infini de citoyens inu-^ 
iiîes , vampires de la profpérité publique.. ,^ 

Le Parlement pourfuit rigoureufement un 

ouvrage tout nouveau & intitulé : Les vrais 

principes du gouvernement François, démontrù 

par la raifon & par Us faits , avec cette épi- 

{taphe tirée de TordCnuiajQce de Charkmagno 
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icrVm Sou Cof^erantci utilitatem nofirom ât 
pçpuii à Dco nohiê commiffi, ta fua anuceffo" 
.nbtti nofiris,.., rtgibia.... in ediâU prœtermifa 
fitiu , juxtiLrerum ac temporum confideratiorum 
miiirt curavimus y falUcite , ui ntcejpuia quas 
kgf defuerant , /uppUantur ut rebut dêtbus , nom 
fsorumlibet judicium arhitrium , fed tio§trœ auc" 
toritaUs faaSio pravaUrti. Uobjet de cet oa- 
TiÀge eft Tapologie de la monarchie , & fur-» 
tout de la monarchie Françoife , im>s Souve^ 
ntns jouiflant de toutes les portions de leur 
autorité qu'on a dans diffi&rens temps eâây4 
de démembrer : la première partie contient 
des vues générales. L^amour de nous-mêmes y 
j dit«on y eft le principe de la Tociété ; Tin* 
rention des arts eft l'cMÎgine des propriétés & 
de l'union des familles. ••• L'autorité qaturello 
d'un père fur &s enfans eft le modèle de U 
monarchie.... Le pouvoir des chefs de chaque 
ftinille eft égal , mais il leur faut un centre 
de réunion.... quel autre choifiront-ils que cet 
homme (âge qui excite leur admiration & leur 
reconnoif&nce I ainfi dans la feule réunion dea 
familles*» vous appercevez un Monarque & un 
Confeil qui , parfâgeant le poids de l'Empire ^ 
foulage le Souverain d'une partie des détails 

auxquels il ne peut fe livrer la fociétji 

feroit bientôt détruite , fi le droit de Confeil 
fe changeoit en une réfiftance abfolue » fource 
de divifions & de combats; c'eft ce que l'in- 
térêt commun ne permet pas!.... Le Souve- 
rain communiquant une portion de fon auto- 
rité ne peut l'aiiéiïer ; s'il ne confervoit pas 
le droit de juger fy^ repréftncans fur l'ufkgt 
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qu^ls fom de fés pouvoirs ^ U ceflcroît d^ètrè 
Souverain , & les moindi-cs efforts fuffiroient 
pour détruire la conffitutfon du corps poli- 
tique.... ces repréfentans feroient Rois, s'il 
n'exiftoit un Souverain pour juger de l'ufiigb 
qu'ils font de leurs pouvoirs.... Premiert loi 
fondamentale de ht monarchie , l'autorité du Mo- 
narque fans partage.... Deuxième loifondamer^ 
hile : l'ordre de la fucceffion à la Couronne 
qui fe diverfifie fuivant le génie des peuples.. .• 
Troijîeme hi fondamentale : fbrme confiante 
dans la publication des loix & le dépôt pu* 
blic qui les renferme. ... Quatrième loi fondai 
mentale ; néceffité d'un Confeil defliné à por- 
ter aux pieds du trône les vœux & les befoini 
des peuples, & à prévenir par de fagcs rç^ 
préfentations les atteintes que la liberté & la 
propriété des fujets pourroicnt efTuyer de U 
féduélion & de l'intrigue que les favoris n'em- 
pioient que trop fouvent pour diftraire le Mô^ 
narque de fon véritable intérêt , qui n'efl autre 

que le bien public Je dis un Confeil , ml 

droit de repréfentation ,.non de réfiflance*, cat 
ce droit fuppoferôît une double puifTance , in- 
compatible avec la monarchie. .... Cinquième 
hi fondamentale : exception néceflaire allx pré- 
cédentes : le droit du Monarque de dérogea 
aux formes légales quand l'intérêt public l'exi- 
ge Les abus d'autorité font un defpotifme 

de fait : le remède qu'on chefcheroit datis un 
corps repréfentatif de la Nation , avec droit 
d'oppofîtion aux volontés du Monarque, feroit 
plus dangereux que le mal ; les loix fonda- 
menthes de la monarchie ne peuvent reccvoîy 

D 6 
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d'altération durable , des erreurs du Monarque 
& de la féduâion de fes favoris , & Tefprit 

de corps ne meurt jamais, &.c. &c. &c 

La féconde partie a particulièrement pour 
objet la monarchie Françoife ; Fauteur eflaie 
d'y prouver que notre gouvernement préfente 
le modèle de la monarchie la plus parfaite. 
Il eft inutile de vous dire qu'il ne l'envifage 
sûnfi, que comme il doit être & non comme 
il a été fous des Rois foibles ou méchans , c'eft- 
&.-dire, comme il efl fous un Roi à la fois 
ferme & jufte , auffi oppofé au defpotifme que 
plufieurs corps ont voulu ufurper dans certains 
temps , qu'éloigné de fe rendre defpote lui- 
même. Il réfute M. de Montefquieu & M. de 
Mably. Je pafTe à Thi/loire de la Pairie & des 
Farlemens. L'ancienne Pairie , née avec le gou- 
vernement féodal , a été éteinte dans le quin- 
zième fiecle. Les Pairs d'aujourd'hui doivent 
leurs prérogatives aux anciens Pairs qu'ils re- 
préfentent. Le Parlement , ce corps facré & 
refpcélable , fur lequel on n'a ofé pendant 
long -temps lever les yeux qu'en tremblant , 
& qu'on regardoit comme le centre où repo- 
foient la force & l'autorité de la Nation af- 
fembléc, a, depuis un fiecle, trop agité les 
efprits pour que fon origine ne foit pas main- 
tenant connue de tout le monde. Il avoit été 
appelle en iioz au jugement de Jean fans 
terre , &. n'a été -rendu fédentaire à Paris , 
qu'un fiecle après , fous Philippe-le-Bel. Pour 
lors fuivant l'ordonnance de ce Roi , il ne 
devait tenir fes ftances que deux fais Van > aux 
4>3aves de Fâquts 6r de la Toujfairu j à chacune 
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deux mois : il eonfervoit teUeméni /on caraStre 
primordial de démembrement du Confeil, que le 
Roi envoyoit à la fin de chaque féance une lifie 
des Magifirats qui dévoient tenir le Parlemenê 
dans la fuivante, a Ceft feulement en tjyj 
n que la minorité du Roi Chartes ^ la foiblefle 
fi de fon cerveau y les partialités des Princes 
» furent caufe , qu'ayant les efprits bandés 
» ailleurs , on UQ fe; fouvint plus d'envoyer 
n de nouveaux rôles des Confeillcrs^ & par 
jy ce moyen le Parlement fut continué. » Les 
commiffions du Parlement .prirent le caraélerc 
d'offices y révocables toutefois à la volonté du 
Monarque. Louis XI, celui de nos Rois qui 
avoit le plus ufé de ce pouvoir , y mit des 
bornes y en renouvellant par l'ordonnance 
de i^j y la difpofition du capitulaire de Char- 
les-ic-Chauve , dans lequel ce Prince s'étoit 
engagé à ne conférer aucun office y s'il n'étoit 
vacant par mort y démiffion volontaire y ou 
forfaiture jugée & déclarée judiciairement & félon 
les termes de juftice par juge compétent» 

Si les détracteurs du iiecle préfent jettoient 
un coup-d'œil impartial fur les temps qui nous 
ont précédés, ils feroient forcés de rendre 
hommage aux loix qui nous régiflçnt & à l'or- 
dre établi dans les diverfes parties de l'admî- 
niilration. " Dans le treizième iiecle , les juge- 
fi niens de ce tribunal auguAe compofé des 
» premiers vaflaux de la couronne & des hom- 
fi mes de loi que le Monarque leur avoit af« 
fi fociés , n'étoient encore confiés qu'à la mé- 
fi moire des juges qui les avoient rendus , & 
fi toutes les fois qu'il s'élevoit une contefta- 



91 tîon fut* l'exécution d*un arrêt , on étoît 
f) obligé de conftater par une enquête ce qui 
n avoit été prononcé. „ La Chambre des Comp- 
tes , dont il paroît confhim que PétablifTement 
remonte au règne de S. Louis , étoit chargée de 
la garde des archives de l'Etat. Avant cette épo- 
tpxc, le chartricr fuivoit la pcrfonne du Roi dans 
les camps & au milieu des armées,. '^ Les ordon- 
99 fiances ayant été délibérées dans le Confeil 
ih du Roi étoient envoyées à la Chambre dei 
î) Comptes pour y être dépofôes , & les Officiers 
ji de cette Chambre, chargés d'en donner copie 
t aux Parlemens.w. La première loi quifafle 
9 mention de Tenregiflrement ou plutôt de la 
yi publication en Parlement eft du 14 Août 1 374, 
» elle a pour objet d'affurer l'exécution des let- 
39 très du fceau & des arrêts du Parlement dans 

TU le reflbrt des fénéchaufTées de droit écrit 

39 Le premier exemple de proteftation , à l'e»- 
n regiftrement des loix eft de Tan 141 8 , pen- 
I» dant les troubles occafionnés par la maladie 
» de Charles VI. Elles ont pour objet des let- 
» très patentes cnrégiitrées de l'autorité du Duc 

n deBourgogn Le 14 Juillet 1441 , le Par.- 

19 lement parut apporter quelque réâftance aux 
ii volontés du Roi , en enregiftrant, du très^ 
» expris commandement du Roi y les lettres de 
» don que Charles VII avoit accordées à Char- 

» les d'Anjou , des terres de S. Maixant , &c 

9 La formule de ces proteflations n'eft qu'une 
Il déclaration que fait le Parlement, des in- 
1^ convenions qu'il a cru découvrir dans la loi . . . 
» ce qui eft bien différent d'un droit d'oppofi^ 
» tion & de réfiftance.. • • . La feule année 2517 
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» présente deux exemples d'obflacles apportés 
Yi par le Parlement à l'exécution des loix éma- 

» nées de l'autorité fouveraine „ Ce n'eft 

que du temps de la ligue que fut mife en avant 
cette proportion hardie ( par les députés du 
tiers état affemblés à Blois ) que Us cours des 
Parlemens , combien quelles ne fiijfent qiCunt 
forme de trois était y raccourcie au petit pied , 
avoient pouvoir dé fufpendre , modifier & refufer 
les Edits ; " maxime pernideufe , dit notre 
» Auteur , qui donnant à un corps aflemblé 
m un pouvoir capable de contrebalancer l'au* 
7i torité du Monarque , détruiroit toute l'éco* 

I» nomie du gouvernement monarchique 

D Ce droit , ajoute-wl , n'àppordeat pas même 
» aux Etats généraux.,^ 

PaiTons à des chofes lAoins férieufes. Une 
Dame faifoit dernièrement à uti fonper Téloge 
de fa patrone; elle le noiiitne Geneviève, & 
cette fainte eR chère aux Pjuiilens ; quan4 ils 
ont à fe plaindre des fàiibtis, nos badauts ne 
manquent pas d'adrefTer leurs prières à Dieu 
pour qu'il engage Sainte Geneviève à les faire 
changer. Un galantin qui fe trouvoit près de la 
belle Javotte écrivoit ces couplets fans mot dire : 

Air : Je veux le moi pouf rire* 

Ceft Geneviève dont le nena 
De nos badauts avec raifoa 

Orne la métropole ; 
A Dieu de tout temps elle plut \ 
ï>ks le berceau même si voulut 
^Qu'elle aimât ùl^ qu'elle aimât fa» 

Qu'elle aimât fa parole. 
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A dix ans pour fe corriger 
On la voyoit fe iuftifier 

Quatre fois la femaine; 
Mais pour tous les tréfors des Roît 
Elle n'eût pas paiTé le mois 
Sans faire fa , fans faire fa , 

Sans faire ia neuvaine. 

Quinze ans à peine elle paflblt 
Que le monde lui paroifibit 

Frivole & ridicule ; 
Dans le défert an fond d'un bois » 
Ce fut un Evêque Auxerrois 
Qui lui fit fa , qui lui fit fa ^ 

Qui lui fit fa cellule» 

Le Prélat lui fit en chemin 
Renoncer aux plaifirs mondain» 

Qu'elle abjura fur Theure t 
La faime finit là fon fort 
*Et ne cefia jufqu'à la mort 
D*y faire fa , d*y faire (a » 

D'y faire fa demeure. 

Cefi là qu^on'la vir (ans repo^ 
La ha ire toujours fyr le dos 

Terminer fa carrière i 
Le plus ardent de fon fouhait 
Etoit de ne mourir jamais 
Qu'en faifant fa, qu'en £aifant fa> 

Qu'en faifant fa prière. 

Je penfe bien qu'il ne faut 
Vous prefier de fuivre fes pat 
Adorable nigooac; 
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Jeune Dam« de Totre hnmeiir 
Sans doute avec beaucoup d'ardeur 
Doit aimer fa , doit aimer ùl » 
Doit aimer fa Patrone. 

De Pariai h 5 Août 1777. 

L'a F FAIRE des Verons & de M. de Moran* 
giés eil revenue fur le tapis par un événement 
fort ûngulier. Un nommé Landd fe trouve ar* 
rêté & mis à la Conciergerie ^ pour quelque his- 
toire qui avoit attiré Tanimadverfion de Me^ 
fleurs. On appofe le fcellé . fur fes papiers : 
M. de St. Alban en faifant cette opératioo 
apperçoit une lettre fignée Morangiés , la lit 
& ne voit pas fans furprife que M. le Comte y 
parloit de la manière la plus claire^ des cent 
mille écus qu'il fe réjouifloit d'avoir reçus de 
la fumille Veron. On a interrogé Landel , il a 
dit qu'il avoit brûlé plus de cinquante lettres 
qui prou voient le même fait & qu'il étoit étonné 
que celle-ci eût échappé y q^e tous ceux qui 
s'étoient trouvés mêlés dans ce malheureux pro- 
cès n'aiVoient pas été aflez bien traités pour 
qu'il ait oté fe mettre en avant , & qu'il s'ér 
toit déterminé au fîlence avec d'autant plus 
d'opiniâtreté qu'il lui avoit paru que la cour 
prévenue dans cette caufe n'avoit vu que ce 
qu'elle avoit voulu voir & avoit écarté toutei 
les preuves contraires au parti qu'elle avoit 
pris. M. Drou , avocat aux confeils ^ le chaiid 
patron des Verons , s'eft remis à fuivre cette 
affaire , & l'on croit que fi ceux-ci ont réellcr 
mem ^té opprimés , ib ne tarderont pas à ohr 



tenir juillcc. Ce fera encore un coup fenfiblc 
àc porte 3, l'A vocal prolcrit , qui au refte doit 
*frc préparé à ce qui arrivera, puifqu'il eft 
cerrain qu*il ctoit dans le fccret de M. de Mo- 
rangies. En attendant on fe difpofe à le molef- 
ter vivement dans un Journal, intitulé : ^na^ 
liâcs poiitîçuts , civiles , & littéraires , ouvrage 
fériodi^e pour fervir de SuppL'nent aux Annales 
ie M. Lînguer. Le ProfpeSus qui fe débite lui 
déclare une guerre aflcz vive , mais je doute 
que le champion qui s'élève contre cet homme 
redoutable > puifie combattre à armes égales. 

Les François ont donné enfin , il y a quelque 
lempS Gahrielle de Vergi , Tragédie de feu 
M.Dubèlloi , imprimée depuis long-temps. Vous 
tvez prévu à la ledure , que l'horreur du repas 
où an mari jaloux fait manger à cette malheu- 
rculb époufe , le cœur de fon amant , s'oppo* 
feroic au fuccès de la repréfentation. La fen(i4 
bilité veut être émue fortement & non pas re- 
stée i ce point. Les pinceaux de M. Dubelloi 
fcoient d'ailleurs trop foibles pour de tels ta(^ 
lilcaux. Toutefois, nos femmes qui prétendoient 
l'être toutes évanouies à la première repréfen- 
lition , ont affifté à la féconde. 

Un Financier qui avoit une femme fort ga- 
hnte étoit en tournée *, elle profita de fon ab- 
ftnce pour fe livrer à toutes fes fantaifies. Le 
dérangement de fa conduite fut fi confidérable 
^'il vint aux oreilles de fes parcns qui lui en 
Arent des reproches ; elle leur promit de chan* 
fer fa fiiçon de vivre : elle le fit feulement en 
)iipparence , elle loua une petite maifon où elle 
ftîibît fouYCac de ces foujpers libres où l'indé^ 
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ccnce rogne fur le itône de la volupté, 
avoir fur-iout un goîli décida pour le 
Champagne: elle n'ignoroii pas qiie fon mari 
CD avoit d'excdlcni. Commcni le faire fortir 
de la maifoD , fans meure lu nultrc d'hûiet 
dans la confidence i* Un de fes amans lui fournit 
un expédient. Feignez, lui dit-il, d'avoir une 
de ces maladies auxqudUs votre fexe efl mal- 
heureufemeni afiujciii. Envoyez-moi chercher 
comme médecin étrangei. Je ne fuU prcfque 
poim connu de vos gensj je me diigtiifetw 8i 
je me charge du rtfle. Ce qui fiit dît fut làîl. 
Le médecin cfl appelle : aprèi bien dej verbia< 
ges , il demande le vin de Champagne le plus 
vieux & le meilleur -, il le fait bouillir avec 
une poudre qu'il difoii avoir beaucoup de ver- 
tus & ordonne à Madame de s'en faire tous lei 
jours un bain. Son ordonoance cfl exécutiic. Le 
maître d'hitcl apportoîi tous les matins , pour 
la famé de Madame, trois bouteilles de l'ex- 
cellenc vin de Monficur. La fctnme de chambre 
gui étoii dans la confidence , les cnvoyoit i U 

Eetite maifon -, par ce moyen on vit la fin de 
i cave. Le mari à l'on recour donnant un grand 
fouper , demanda de fon vin de Champagne. 
Il n'y en a plut , lui dit-ofi ; Comment, reprit- 
il , j'en ai laiiTé plus de deux cens houtcillet. 
Cela cH vrai , répondit le maître d'hôiel en 
s'approcbant de l'oreille de fon maître, mais 
Madame dans fa maladie s'en fervoit tous les 
matins pour fes propretés. Parbleu , s'écria le 
Financier, je ne fuis plus étonné qu'il faffc 
tant de fottife puïfqu'il s'enivre tous les inatinf ■ 
Va prédicateur, ués-conuu 4 Paris, s'iyiSt 
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ée prêcher ces jours derniers fur la frugalité^ 
devant les filles de VAve Maria, un des ordres 
les plus rigoureux qui exiftent ; ces religieufes 
éuni obligées de jeûner toute Tannée. Elles ne 
mangent que des racines cuites dans Peau avec 
du fel. Cçs bonnes filles ont pris ce fermon pour 
un perfiflage affez déplacé : il eft d'ufage de don* 
ner une collation au prédicateur y & ordinai- 
rement chez les religieufes , ce repas eft friand 
& recherché : mais celles-ci voulant fainte- 
ment fe venger de leur fermoneur, ne lui firent 
fcfvir qu'un morceau de pain fec , & une ca- 
raffe d'eau. Le prêtre étonné en demanda la 
laifon à une fœurconverfe. u Monfieur ^ lui re- 
• partit cette dernière , nous vous avions ap- 
I) prêté une meilleure collation : mais votre 
n fermon a tant fait d'impreifion fur nous que 
91 nous avons craint de vous la préfenter. » Le 
prédicateur fentit fa faute ^ & s'en alla fans fe 
vanter de la punition. 

Les François ne laiifent point échapper l'oc- 
cafion de dire un bot mot , & même un calcm- 
tour ; on n'a pas manqué d'en faire un fur les 
opérations de M. Necker , quoique bien des 
gens en efperent dç grands avantages. Quel- 
qu'un difcourant à ce fujct à la Cour , dîfoit 
que M. Necker travailloit beaucoup , & qu'il 
£iîfoit fes eflforts pour remonter la machine. 
» Bon , reprend un autre fur le champ , ce 
a font ^es mouvemens de Genève , cela ne du- 
9 rera pas. n 

L'Abbé de l'Epée vient enfin d'obtenir du 
Couvemement un emplacement au Louvre , 

pour rinfiruâion des fourds & muets. Il / 
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tné^me été chargé de fonner plu/îeurs élevés 
qui pourront le fuppléer en cas d'événement. 

AVIS AUX ACTEURS TRAGIQUES, 

Chanfon fur l'Air : Ces braves infulairts^ 

Vous à qui Melpomene 

Offrit 

Ouvrit 
Entrée à la Scène : 
ha. critique inhumaine 
Pour vous n*aura jamais 

De fifflets, 

En prenant 

Retenant 

Mes chanfoAt 

Pour leçons, 

Etes-vous amoureux 

Ayez Tair férieuz * 

Que jamais votre boncliii 

D'accord 

D*abord 
A ce qui tous toudie, 
Au cœur le moins faroucHe 
Ke furprenne un fouptri 

Ce plaifir 

Etoit bon , 

l^ous dit-on y 

Aux bourgeois I 

D'autrefois, 

Sur-tout n'oubliez pas 
D'aligner rotte bras 
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Au nez de la Princefle ! 

Par.là 

L'on a 
Droit à fa tendrefle. 
Un trait de cette efpece 
A mis plus d'un aâcur 

En faveur , 

Dans Paris \ 

Vrai pays 

Pour les gens 

A talens, 

Invoquez-rous les Cîeux? 
Soudain baiflez les yeux } 
£t il votre mémoire 

Vous fait 

Tout net 
Faillite notoire; ■ 
Alors /daignez m*eo crdtrt f 
Il faut geiliculer 

Et trembler; 

On croira 

Que cela 

Eft tout art , 

Non hafard. 

Fuyez le jeu mefqnÎQ 
De Brifard , de le^ Kaln t 
Simples dans leur manière 

Ils n*ont 

Ne font 
Rien <[ue d'or4i|iatreb 



Hurlei tout lu contraire « 
Si vous prononcez mal » 

Ceft égal 

Pourfuivef , 

Achevez , 

Entendra 

Qui pourra. 

De Paris ^ te 9 Aoit iJT/r 

M. de Caraccioli ne s'efl pas tenu pour battue 
dans l'afTaire de fes lettres de Ganganeili. Vont 
avez lu toutes les critiques dont il devoit étr^ 
accablé , & fes défenfes qui ne vous ont pat 
prouvé l'authenticité de ces lettres. Ne ùl'^ 
chant plus que dire , il a promis de les pu« 
blier en original , & après dix-huit mois de 
travail , il eft parvenu à faire un vobune de 
Ltures haUemus , qui a donné lieu à un petit 
écrit aflez plaiûmt que f ai fims les yeux ; je 
TOUS en tranfcrind quelques paiTages. « Une 
» des difficultés dont l'édition italienne devoit 
9 donner la folution , étoit la fupprejpou dm 
I» conumncemetu d^une ctnaiiu lettre à un Aap^ 
% hajfadeur : on prétendoit que le copifte avoit 
n mêlé k lettre avec la réponfe : on démen*^ 
s> tra que les deux parties ne faiibient que le 
9 même tout & une feule lettre. ... Je cherche 
» dans l'Italien & à ion rang la lettre à l'Am- 
99 bafladeur. Je vois en caraâeres très-lifiblcs, 
» que cette lettre eft en latin , & on nous 
% avertit dans U préface qu'on ne donne point 
» les lettres en latin. Je fuis né vif, & j'ai 
» jette d'impatience mon Uvxe fiir la table. . . # 
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» Je Vai repris; <m a remarqué qu'il n*étoît 
V) pas poffible que Clément XIV ignorât que les 
n beaux fiecles de l'Eglife avoient vu les dé- 
7> ferts fc peupler de moines & de cénobites. 
n Je cherche dans Titalien , je trouve encore 
n cette lettre e(l en latin. De façon que du 
n françois on nous avoit renvoyés à l'italien , 
n de ritalien on nous renvoie au latin , en re- 
» fufant de produire ce dernier. ... En vérité , 
9 M. l'éditeur , vous ne ménagez guère ma vi- 
9 Tacite;... vous nous dites que le latin eft 
» paffé de mode, & que cela feroit une bi- 
9 garrure défagréable avec l'italien, i^. Il ne 
» s'agit pas de mode , il s'agit des lettres du 
m Pape en latior. i^. Il ne s'agit pas de higar- 

» rure » tous nous y avez accoutumés 

» 5* Selon vous-même, prefque perfonne 

» n'entend l'italien en France , & tous les gens 

a bien élevés entendent le latin On avoit 

m obfeâé à l'éditeur que dans la lettre trentie- 
» me , il faifoit dire au Pape Ganganelli , je 
» vous attends Samedi pour prendre le choco- 
9 lat ; & le Samedi étoit un jour de jeûne pour 
» les Cordeliers. Je cherche dans le texte ita«- 
» lien , & je trouTe : je vous attends Samedi 
» jpoBT prendre de mon chocolat, La difficulté 
» eft un peu adoucie ; . . . on s'étonnoit de lire 
» dans l'édition françoife; votre tante efi trop 
m dévote pour me pardonner, L'Italien dit ; vo- 
it tre tante me paraît d*une dévotion peu induf- 
9 génie , ce qui eft très-Kliftérent comme on 
M voit. Ainft , une édition vient au fecours de 
9 l'autre. Rien de û commode que les éditions , 
• fuT'tout en plufieurs langues* Caudeant bene 

7> /EtfM«»*«t 
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n «att..,.. fr ioSi. Uéditeur a employé dir- 
)i huit mois à nous donnef ce t^xtt. italien ; 
w mais pour ranger des originaux de lettres > 
y) où il n'y a rien à fuppléer , à retrancher , il 
Y> ne faut pas huit jours , & ce temps même 
}) fuffiroit pour toutes les collections épiAolai-*. 
» res qui ont été faites jufqu'à ce jour.. .. Au- 
» riez-vous fait comme le Cardinal Cajetan, 
» qui en nous donnant la i^mme de St. Tho« 
f) mas , y ajouta les trois quarts du fien } Alorv- 
» cela eft différent & très-différent. Uédition 
ir efl plus longue & plus pénible. » Peut-être , 
Moniieur , me reprocherez-vous de contribuer * 
à vous perfuadér que ces lettres font apocry- 
phes. Si vous les avez acquifes, tout le plaiâr 
que vous auriez trouvé à les lire s'évanouira , 
& en vérité , fi à votre propre jugement il 
vous paroît que le. Pape a pu lui-même les 
avoir écrites , autant vaut-il que vous le croyez. - 
Chez nous où l'on ne juge fouvent que par . 
prévemion ^ on les rrouvoit admirables dV • 
bord ; à peine a-t-on fu que c'étoit du Carrac 
cioli tout pur ; on a trouvé cette produélion 
du même calibre que fes autres ouvrages , c'eft* 
à-dire y bonne à orner la boutique du Libraire. 
Il eft certain cependant que c'eft ce que cet 
écrivain a fait de. mieux. 

dirait d*une. lettre du célèbre CrAillon, écrite y 
en ty6i y deux ans avant fa mort, 

f) Je viens dem'engager publiquement à don- 
7) ner une pièce nouvelle ; mes amis , effrayés 
f) d'un projet auffî jEuifaron, m'ont deuvmdé 

Tome V* E 



t. w. 



li très-féric«fement fi je me croyots aflcz vî- 
t goureux pour tenir parole : voici ce que j'aî 
) riipondu : 

tt Oui, )« pouTToi* encoT prouver à Mtlpomeite 
n Que la peur <Iu tombeau n'a point glacé ma veine, 
» Que du feu péiillanc qui m'cchauffoii le lein 
n Lri Dieux n'ont point fixé l'éclac ni la durée j 
» Et que dans loux let temps le fier auteur i'Ktcie 
it Peut touJDuiE fe montrer Ici armei d li main. <t 

11 II n'eft rien de tel qu'un polrron révolté : 
tt quand on ne peut plus payer de la perfonnc, 
» il taui payer d'eâronteiie. n 






De Parii , le it AoUt 1777*^ 

Vous trouverez dans un ouvrage uouvcau obF 
nouvellement publié, iniituté î'Etkocmtie ou 
te Gouvtrnemtnt fondé fur la mordlr , d« prin- 
tipes bien dilFérens Ac ceux qui font la bafc 
du TraiU Jet vrais principts Je la monarchie 
dont je vous ai parlé. Ici l'on veui que le» 
loi» fondamentales de cette efpece de gouver- 
nement confcrent aux rcprértnians le droit 
immuable de s'aflemblcr, fans attendre la cott- 
vocation du Prince , d'établir toutes les loix , 
de les difcuter, les corriger & les abroger. On 
change ici la monarchie en ariflocratic, & en- 
fuite en démocratie lorfque le corps intermé- 
diaire on quelqu'un de fes membres l'écarient 
de fes devoirs. Vous voyeï que l'auteur de 
VEthocratie n'excelle pas en politique; il parle 
nticux morale & auffi en ftit-il la bafc de ' 



(99 7 
tinte légiflàtîon^. IL traite- facceffiveirfent de» 
loix morales pour les grands d'im Etat > pour 
la nobleife y pour les geas dé guerre , pour les 
Magiftrats, pour les Miiiifti'es de la Religioa^ 
pour les riches & les pauvres , pour les lavans 
& gens de lettres ; de celles relatives -à Tédu- 
cation , aux marines , à la vie domeftique & 
privée, fur les crimes, contre les vins & le^ 
défordres publiai , &c. Parcourons Tarticie qui. 
concerne ta Heligion & fes Miniflres. u II n'y 
D' a de droits réels que ceux qui font établis 
» fiif la juftice'; il n'y a d'autorité juftc que 
n celle qui eft avantageufe à lafociété. Dieu 
TT étant regardé comme la juflSce par excel« 
3T lence , ne peut conférer que des droits con- 
rr £>rmes à l'équité , au bien-être de la vie fo- 
}>:ciale. D'où il fuit., que les droits qu'on 
Vf appelle iivittà ou dérivés de Dieu , ne peu- 
n vetit jamais ètte contraires à la félicité pu^ 
)>' bliquie... les devoirs ^e la loi divine impofe 
}9^ aux Mini Ares de la Religion font exaélemenc 
ir les mêmes que la morale unvverfellc pref« 
n crit à tons les membres de la fociété ; cette 
y^ loi ne feroit point divine fi elle contredis 
7^ feir cette inoraie , fiiire pour juger ht con« 
yi éaite des Pittres & pdUr décider dé l'utilité 
j^ & de l'équité dùi Dtbit Canon, des immuni* 
n tés , des préroganivess , ^es^ prWileges , en un 
ii mof des avaiitàges dont les uatioiis font jouir 
7j le Clergé. • . C'eft pour avoir méconnu des 
rt principes fi clacirs , qu^on a' Vu pendant un 
ir grand nombre de fiecles les nations chré- 
ft tiennes fi cruellement troublées par les que- 
n rdVw intei^inàUes du Sacerdoce & de TBm- 

E i 
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n pire.' Renonçant aux maximes hmnbles &f 
n pacifiqnes de la Religion^ mi Prêtre vouloît 
f* fe faire le Roi des Rois ^ difpofer des cou- ; 
»: ronhèS', faire céder lesi loix civiles & tem- . 
3) porelies à des loix religieufes & fpirituelles - 
m que fbn ambition ou fon intérêt âvoient for- : 
y mées. En tenant une conduite fi hautainie, 
7t le Vicaire du Chriil avoit fans doute oublié 
f) que Torgueil & le defir de. doiitainçr ont été> 
TU formellement condamnés parixlui' qu'il jre* 
j) préfente fur la terre, &c. .>i, Ceft encore. 
9> pour avoir méconnu \^s maximes foçiales du : 
9) Chrifiianifhle , que fes Prêtres animés quel- 
yi quefois par Torgueil & la vanité , ont ex* 
K) cité des haines immortelles entre les Chré- 
rt tiens leurs difciples , & les Chrétiens qui fui* . 
D voient d'suitres doâeurs. Aveugles dans leurs 
9¥ fureurs >' des' fanatiques ont .fouvcnt pouiTé 
» les Souverains à tourmenter , à perfécuter y 
7i à faire mourir dans les fuppUces des.citoyens 
99 dont tout le crime confifldit Uniquement à ne 
3> pas croire les. mêmes. rchofès que les Pré- 
» très en pofleffion de la faveur du Prince. 
9i Ces imprudeâs , dupes i d'un .faux zèle ou- 
«> guidés par un intér^mal-^kttendu^. n'ont pas. 
)) Yti.,^qu'en armant la. -puiflâncib. Contre leurs 
s> foibles advçffaires', ibiKarmoieiit contre. 
19 eux-mêmes' dans- Je .cas ;oà cei^ advbrfaires- 
99 deviendroient lea^plus Arts. (;Théodoric, Roir 
99 des Goths y obligea. le Pape. Jean à foUicitbr 
it FEmpereur JuAin de ceûerfesperfécutions 
99 contre ks Ariens , .le meûaçanit de faire ef- 
19 fuyer les mêtues traitemensi^auxjCatholiq^es: 
p de fes Euts^/uirce jpi^^^lttfok'COiguçmer ,: 



'ii lé ^drùit ' dé ftrfiaiter appartUni i tous les 
'4 Vrifice^' ou r^- appartient à aucm.).**. Prêcher 
'»> l'intoléranœ, c*«ft eiiibrafef Tmiivers : en 
iï efFet,- fi les'Rôiis de France , d'Efpagiie , de 
}9'FoPtugali^ &c. {^étendent avoir le droit de per- 
n fécaeer & de vexer les hérétiques , ïqs pro- 
n teAai^ de leurs Royaumes ^ ces Princes ne 
»' peuvent comeftef aux Rois d'Angleterre, de 
n Suéde , de Pruffe , le droit de foire éprou* 
y) ver chez eux les mêmes trairemens aux Ca- 
î) thpir(jù*és*; Romains.' /pfejèur côté, le Souve- 
» ram aeV turcs"/ lé *]ftC%oi",\l'Èmpcrcur de la 
» Chine , jouiront fàhs'dîfpute du droit de 
» foire étrangler tou? ies' Chrétiens de leurs 
» Etats. « Cet ouvrage renferme trop peu de 
chofes jaeuves pour que le vous en entrçtienne 




tre un^^Qg^iniAe,) je lia en i:fQis du, moins 
les ^èrty^i :^..a.,n^^ disants 

qu'on leur rqpîrache.;.Û Wt,j)ar indîqujer des 

.moy<wç:46':X,éj6OTîie|vles mççivs. Il defireroit 
qu'on attachât des récompenses aux avions ver- 

<luetffes^con)me il en isft; accordé! aux iexploits 

* ^ilitàd^e^'JL n'a^ fas àppefçtt ;9pparcmnient * que 

'"test pet!6èns'>&Ueaimaiqiios:ide jdiftinéliotilpéu- 
Vèmiaôttre: nécei&kes pou<.;exdbÉer . les: guer- 

''Tiorsi^'&::)que l'hbmnxe vertueux au contraire, 
ftjî 'de 4rowv«r .«uh folairo incftimable: dan^ fa 
propice. conrdencc'.& dans l'ciliitne puJîlique , 

-ii?a:pas.beibin , pour :bien faire ,' d'être iinfpiré 
par un intérêt vil ou au . moins . frivole , que 
lepluf^fonvëntil^dédaiignSï.^ V.étajde rborome 

. qub fb \ax paniî ^r^rgitltàJU. ^\}x\ une-gkiice 

E 3 
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, ^imériquQ ^ forcé & hors de U nutur^ ycUc 
0'avoue .que la défenfe p^rfpoaelle , & l^ç i^é^s 

.^e nouô pouvons nous ^£ûf mer de rhooiieur 
quand notre efpric p'eft pas trompé psir 4e 
vains preftiges » iioys le /ippr.éfen^ent <:aiiiiae 
le prix de la y$rm 9l wm d'une bravoure de 
convention.... Pardon, Monfieur , f allois , je 
crois , faire une diflertation & vous aimerez 
mieux une épigramsae. . 

Ceirtala plat rîmaîUefir, d*uo ton de pralmodîe 
Paos un cercle iioipbreux»' tm de ces iours ïîfoîf 
Une méchante r^pfodie 
Qu'en bâillant on applaudiflbtt : 
L'ouvrage lu^ chacun complimentoît 

Notre orateur, fuivant l'ufage* 
D*un coin te levé un difcret perfbnnage 

Qui depuis long- temps écoutoitV * 
Sans tf'op Tenténdr^ , '& Téloge -Qt Hdnvrage; 

* Et la ciltiçue aiiiti ,' ^e bas on en faiïbit » ' ^ ^ 

Mais qui , chatiilé du ton yraimeiit jyvkpieT 

* Dont notre auteur Ife déclambir, -^ •' 
lui dit : Ce qui m'en plaît, Monfiear ,<:'è* la^Uifiqué. 

Tout Paris retentit d'une ia<^i4}n pliU^ ;noJ)lf > 
p}us glorieufe ,<{uft.l6;gain d^'viliglJ^A^^iUfi^* 
M. .Baillf; Maidiand de via ide l«r Rein^ >Jin 
des plus' rickês payticqlse» dje àutc tcàptiak > 

.étant au lit de la niort>Tdéclaiie qâ'il fi'^ 
point n»rîé:iiwrec- oelid: qu'on appifUe^Maii^- 
me 6iùîti^ A itm il a deux ienfkns. F^ fes 
dernieFes. ^pofitiôns , il afiiif^ à ûeùe.iemme 
deux mille libres de penfièn â^à chacun d^s 
enfant iibd. f^ crjM^ 1^ ^i^ retourne 

ta la familte, ii.4teitt> j^UievaHcD |le.^. JUnli , 
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frerc & par conféquent héritier du moribond « 
repréfente à ce dernier le fcandale que fa con * 
duite va caufer. Il l'exhorte , il le prefle vive- 
ment d'aiiurer par un mariage le fort d'une 
femme refpeâable. Il parvient à vaincre fa ré- 
iiftance. Nouvelles difficultés du côté des Prê- 
tres ; il les .furmonte encore , non uns beau- 
coup de peines. Enfin quelques jours après ce 
maCriage^ le marchand expire. La famille at- 
taque le mariage & le teflament. Le Chevalier 
devient encore le défenfeur de la veuve & des 
enfans. U fait plus; il a le courage & la gé- 
pérofîté de foUiciter les iuges en leur faveur ; 
il obtient ce qu'il defire & ne veut pour récom- 
penfe que le plaifir d'annoncer le premier à ûl 
belle-fœur & «i fes neveux , un triomphe qui 
le prive de la fucceffion de plufieurs millions. 
La croix de St. Louis eA la récompenfe <iue 
aux exploits* militaires , maisie Gouvernement 
àtvrM y ce me femble , inftituer une diftinc- 
tion qu'on accorderoit au citoyen généreux qui 
auroit fait éclater un défintéreffement aftili rare 
& auffi glorieux. * 

Je vous ai rendu compte de la découverte 
importante qui a été faite dans les papiers du 
nommé Landel, d'une lettre de M. deMoran- 
giés, où il fexhble annoncer d'une manière bien 
pofitive la vérité du prêt des Verons. Le jeune ' 
Dujonquai de retour ici avec les témoignage^ 
les moins équivoques de la plus haute eflime de 
la part des Officiers qui ont fervi avec lui dans 
le régiment où il avoit obtenu une lieutenance, 
& l'avocat Drou fpnt fans cefle les plus vives 
foUicitatioils pour obtenir .la réviiion de ce 
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malheureux procès. Il parolt qu'on ne pourra 
leur refufer cette faveur qui devient une juf- 
tice par l'exhibition de cette pièce viélorieufe. 
M. Linguet qui ignoroit uns doute encore ce 
qui jfe pafle ici de contraire à fa caufe favo* 
rite , a nourri dernièrement fon Journal , de 
«léclamations & d'allégories en faveur de M. de 
Morangiés. On afiure cependant que cet ex-Avo* 
cat difoit , il n^y a pas long-temps > à un ami 
qui n'a pas été difcret , qu'il regrettoît de n'a- 
voir pas plutôt été chargé de la défenfe des 
rVerons. Quoi qu'il en foit , il eft certain que 
cette caufe a fait infiniment d'honneur à là 
plume de M. Linguet & a contribué à affermir 
fa réputation de ce côté. Il lui doit de la re* 
connoifTance & il n'efl pas étonnant qu'il fe 
plaife à la remanier encore quelquefois y ainfi 
que celle de M. le Duc d'Aiguillon. Tout en 
admirant cet écrnrain , en s'armant même d'in* 
différence pour les gens qu'il veut terraffer 
ou pour ceux qu'il effaie de porter aux nues, 
on ne peut s'empêcher de déplorer le fatal ufage 
qu'il fkit de fon talent , quand il l'emploie à 
perfuader des faits apocryphes. J'ai vu pâlir 
de fureur un homme parfaitement inflmit de 
tous les détails de l'suffaire des Verons , qui 
dafts les Annales politiques , voyoit M. Linguet 
chercher à infînuer que l'infâme Dcfrues ayoit 
été Pun des témoins dépofans en faveur de cette 
malheureufe famille. Rien n'eft plus faux , m'a- 
t-ilafluré; & il* en eft de même d^uné infinité 
d'affertions que le défenfeur de M. dé M. . . . 
a mifes en avant , de la manière la plus poii« 
tive. Un ami de Mi ie Chevalier RutHge m'a 



fen^agè'dni^iréb ▼éHt9bks^& atttfléo dans 
tous leurs dét^ls. Hi linf^ {cmin'f^iapsarçfnh 
ment comiU.que .des filles ihemo^tes .& verr- 
tueufes parmi nos chaut euf<â:& aos dan&ufes 
d'Opéra, ayauceque le. portrait- ttacé de leurs 
mœurs par . le ; Chevalier eft .une ^calomnie 
atroce, .. *«.&c. &c*. . 

U s'eft dep¥ii$ quelq[4e temp^él|ei^;à Yyerdom 
en SuiiTe, une fociété typqgr^ptùç^ci qnigvoh 
de jour en jour étendre les fuccès avec rapidité* 
Dans le nombre des outrages iintéreilans donc 
elle annonce la publication , il faut diilingucr 
une tradùélion des oeuvres -de Lirmeus , donc 
elle répand à ce moment lé Profpe3us^ Rien 
ifeft plus vrai que ce qu'on y dit dés ouvra- 
ges de cet hpmmé'fijuriement^ célèbre, a Ils 
h doivent intérefler lès lueurs de tous les 
99 ordres; Us' renferment' des ffotions nouvelles 
w & des préçept^és litîïes fur la éofmoiâànce des 
7i maladies & là matière médicale ; fur la chy- 
f) ttiicf'; ftfgridirhure & les arts: Les hommes 
n qui confacrènt leur vie à l'étude des fciénces 
3) y découvriront ime fource'f^Jcohde de lu- 
7) mieres Si. Içs a^tre^ un aliment inépuifable 
w poilr /ieîrr- cùnofité/ ILS peribnries qui font 
S'aes çôtlêëKôhr'dès 'dîfiîéreJitds*]prbduâions de 
fi la-4iaturè^hé pfeiiveW fe dîffehfet d'y recou- 
yi rîr fans cefle, & ils offrent des reffources à 
» ceux quin'ontd'Autre,objet.,que de prévenir, 
î) l'ennui par des leélures agréables & propres 
»■ à flatter leur imaçinatîôn/',; Le tradu6\eur 
ayehit . que .fon intâitiôn\eft dé. rendre cet* 
«tivrâge d'une utiUt4.g*»^e ; Ips ^ufrages, 
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^e par Ici^ fsÉvani ; iî ne iuAibif l^s poMSr ks 
Kre de fafvdif la taVKj^c latine ; il falloit être 
ftmilier aVeC celle dû naniralifte ^Suédois' qui 
a été fouvest obligé d'employer des expref^ 
fions nouvelles ou peu ûiirées pour rendre les 
idées neuves dont fbs écrits font repiplis. La 
plupart d'entr'eux d'ailtours rebutent par un 
«ippàréil fcholaOique qtil dépl}dc ei^ceâivement 
auxfem duMâbitdc. (*) • ^' • - • '> 

Bxiratiihtae: Lettre de MimtOUC^ 

T) JA^AlS deux créatures bmn^Âoe^ p'ont reç^ 
i> de la^ nature une €;Qnâitv^tiop ai^CK parfkite- 
9 ment conforme &, n'ont. ét4 st\\B^ finguliér^r 
7t ment unie^ , ^ç \^ }^9f^^^ .^^^f,> Ubour 

V reuraux environs, de cette yiHq^^fafem- 

V me. Us et oient nési le. m^tae.JQur &.^avoiçn,t 
:d été baptifés le mén^e jour 8(, d^s.la même 
y> paroi/Te. Ils ont conAammèat jpué l'un & l'iiu- 
» tre d'une fanté inaltérable ; & 4 l'iQ^ dç cent 
» ans ai^cQOipiis , }h viennent de tnourir tgus 
3? deux le même joux & o^t été enterrés d;^, 
^ b même f^fle^ » 

La fy mpathiç ou, plutôi l'^jjp^ê qiu fem- 
iioit ^ mairquée e^^re cesdeipc. 4pw?( ejÇu bii^n- 
tôt été détriiitiç au milieu de JUi qori;yj)tic|n 4^^ 
grandes villes. J^ar^li wm» il arrive; aJUesç ordi* 

- - ' i ' . ■: 

( * ) U jd^yaaçf ment 4tiç «iaw«t de l'^uU^i^qmt ty- 

PPÇraphi^ <rti€r^n ,^.a eipfôçkë.ri^écutîpn <le ce^ 

ouvrage ; il cft .ëtoni^nt 'qi^*au^un autre fpécuiateut n'aif 

fté«ilé-rMe dé cetM-'Mieilrif^^^''''-'' •-^'- - ......v> 
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oairetncitr t[uc l'une ^e deux perronnes uniei 
par le Sacremcm ne compte les premiers tno- 
tncm d'une vie hcurciife Ik tranquille que de 
l'inlUnc où l'autre a fini fa canieic. 

LE S O N C E. 
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Te repofaÎ! fur U (ougere ; 
Morphéo avoii fermé mes ytux. 
ïe ttoyot» être avec Glicttc , 
El le pUifir m'ouvroif les Cieux. 
Minervu m'oftfit la fageffe : 
\inai , let giacet , la beauté : 
Hébé, la fraîcheur, la jeuneffe : 
Mars fe« laurieri 6( fa tiené. 
Bacchus dit , heii : Apollon , cAnnn 
Et prtnii et taik , l'U t'a charma. 
T!in>, àk PlutU», fi for « Unir. 
Amour me dit : aime; & j'aimai. 



De Paris, le i6 Août 1777- 

Une des fàtyres le^ plus violentes qu'on ait 
faites comte nos Philorophcs , c'cft un ouvrage 
nouveau intitulé : Mtmoins Phihfophiqu<i eu 
Baron D**** , ChapibtSlaa de Vlmperatrite Rei- 
ne , &c Le Scis;neur AuiriEtilcn c(l fuppor<^ les 
x\oii écrits Inî-mime ', il raconte que peu après 
fon arrivée ii Paris , il efl enitë dans un Café 
& V a fait la connoiAanc« de deux hommes bien 
dilférens. L'un , Philofophe de U première clal^ 
fe, k la létc de la feéle ; l'autre , ennemi & di- 
traiteur impitoyable de cette «rpecc de getw- 
Jl fe livre tfgalcinent à ces tlcux perfonnage» Si 
cepentUnt penche d'ahord poux le dernier àou 
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!« frcAâs confeîls font fantidoie de Vemhoa' 
âafiuc philofophique que l'autre cherche i lui 
infpîrcr. Le Philofophe conduit noire Baron 
dans un dîner de gens du parti. Je paffe à la tin 
an repas : u On fe levé de table ; je vois entrer 
r> l'homme qui nous apporioil le café avec' un 
n air effrayé. Qu'avez-vous , lui dis-je,vous 
iD êtes bien ému. Ah, Mondïcur , me répondit- 
» il, dans cette mtmerue, dan» ceiie mciiie 
n maifun, où dernièrement M"*** fe caffa U 
« tàte d'un coup de piHolct, je vicm de voir 

n un homme qui s'ell jette par la fcnéirc 

n Cette caiaflropbe fanglante in'afTeda fingu- 
n liérement ; tout le monde m'cxamînoit , on 

V loua ma fenlibilité', un moment après, mon 
ïj philofophe me dit en me ferrant la mam 
ff d'un air grave & afTc^ueux : dans le fond 
7» ce? fortes d'événemens que le vulgaire ap- 
» pelle des malheurs font le fruit d'une lageÂc 
N Utile & profonde. Pourquoi plaindriez-vous 

V des hommes qui cberchcni dans le néant 
, y> le repos & la fin de leun calamités? — 

n Eh, Mcffieurs, m'écriai-je, où efl donc la 
'» devife philofophique , ITiumanïté ? — L'hu- 
p manrié efl dans nos cœius , mais la foibielTe 
> cft dans le vôtre : apprenez que fi nous dif- 
» tribuons la fagelTe , nous donnons auffi le 
)) courage. Telle efl la puiflancc de la venu. 
« Avant que nous enflions inflniit la terre, 
» les hommes éioicm dans ime léthargie hon- 
ïi tcufe , dans une efpcce de barbarie. C'cft un 
n fait confiant , il y a nenic ans qite perfonne 
« n'ofoit fe mer , ou du moins l'exemple en 
W éioii rare. On ctioii , on n'ofoit fe réfomli» 
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n à hiotirii*. Depuis itjae nos j^nnéipès loue éh 

» vigueur , jie n'exâgere rien, oui , datis cettfe 
yi capitale , dans ce fëul'mbis^dîz perfonnés 
y) au moins fe fdm méés , toiitiès Ué'imSf coiH 
» noifTance , & gens de beaucoiip d'dprit*, noiis 
r leur communiquons cette ferihèté dHune'y 
)) cette heureufe irréligion , qui bannit des jpré- 
j) jugés plus terribles que la niiort même. ni6- 
w branïablcs dans nos ' principes , tant qu'ib 
n jouiflent des plaiiirs, ils laiflànt en eux pen^ 
19 fer la matière '; mais fi elle^iè leur^onnè qiiè 
y) de la douleur; ils la décompiàfént , trabclifeof 
m les organes de là vie, & détrtifent le *mbde 
j» penfant.— Socrate & Platon, atnroient donc 
» paffé follement toute leur .vie à cfoire qiio 
n leur amè étoit immortelle .^ — Éb ;^ fans doit- 
i> te , c'étoit Terreur & la: chinîére dés ahcîeitt 
7i philofophes. — Perniéttez-morde vous faire 
D une queftion : vous énfelgnez 7xd hômmes'lA 
TD moyens d'être heureux ^mâis'Votre bonheifr 
>) n'efl point inaltérable; dans lès malheurs iiî^> 
I) prévus , vous fervez*^ous delà force de votrt 
I) efprit ? les chefe de la philofophie fe tuent- 
n ils quelquefois ? fai vu ce matin un fage in- 
I) fortuné ; fai entendu crier fa vertu. Il nfc 
» paroît qu'il préfère fon mal au néant*. (le 
n Baron & le Pkihfophe avùient été^ vifiter mn 
y> Fhilofopke fouffrant de la goutte' & qui criait 
yi fans ceffe , ah , mon Dieu , que je fouffre! ^r-^ 
7i II fe tuera peut-être , reprit le Philofophe ; 
7) ( la queAion Tavoit furpris) il ajouta avec 
n un air d'enthoufiaûne : ceux qui èftfeigneifc 
■)) à hiéprifer la vie, ont aûffi plus de fdtcè 
"^ fWf fupporter loi œauat y que- les -iiomme^ 



I» ordinaires. Eh ^ que deviendroientces £>ibles 
n hommes , s'ils n'avoient des maîtres c[ui leur 
9 appriâênt à mourir ! » Voilà nos JPhilofophes 
peiiits en prédicans du fuicide : cette imputa- 
tion efl du» le chapitre fuivant préientée fous 
dçs. couleurs encore plus fortes, a Un des chefs 
j» àvi phihfopkifnu tenoit dans ùl maifon pour 
.p les plus intimes atnis une école d'athéifme. 
.j9 Ses enfans croiilbient au milieu de ces fydê" 
.91 mes. La plus jeune de fes filles , attentive 
.1» aux leçons paternelles , gravoit dans fon efprii 
•» les maximes qu'elle entendoit ikns ce/Te ré- 
ji péter. Son âge encore tendre fembloit devoir 
.p la garantir de toute impreffion funefle< Un 
n jour cependant , la tête encore pleine des 
.» fermons fiir le fuicide, qui venoient d'être 
n prêches dans^ le conjGftoire philofopfaique , 
V elle fç retire dans fon appartement hors 
2^ d'elle-niême. A .pehie née , dit-elle , à une 
.p de fes femmes > je dàefic la vie; iln^efiricn 
9 de fi courageux , rien defifage que de trancher 
jTï le fil de fes jours, quand ils font notre tourmenta 
JB Ah, ma chère amie, fi tu avois entendu tout 
.», ce que ditmanperel combien ileft applaudi par 
.» ceux qui P écoutent! pour moi j^enfuisfifrap^ 
.n ptfe, quefije trouvais unpifiolet en ce moment, 
,r je le faifirois avec joie pour m^ arracher la vie, 
^» Li confidente demeure immobile. Tufembles 
ji Mvoir peur , ma chjtre amie , continua le Phi- 
jn^ .loA>phe enfant* Ah Ifi tu^faveis teiu c< que je 
^ ^f 9 ^.^^ P^^rois peut-être avec moi, — * Oh, 
f,fiÇipr'€^(;itt4fn,Madfmoife(le,je t^aipasajfei 
ai ^ift^^'^''* ^^^^ i^S^ hîen que Fon fnt très- 
iidsisif^A^^Vf^^Mfii^ au p^e toutes les cic- 



:9) conâsioçe^ 4'iu| pareil p^^;^ien* Il «n -fbt 

n jufqa'w 1^ fcrce <ie cet çiprû peut èfife pof- 
n téo. 11 4oi9»lQ de$ ordxeg/fOa pofe un pifi<^^ 
9) fur une table > dam un paifage de la maiiô^ 
7) que fsL fille fréquentoit , vous penfez bien 
V qu'il ne s^y trouvoit ni poudre ni balles. Ttc^s 
r jours ne furent pas éccMilés que ia &lïc en paf- 
n fant apperçoit le piftolet, le fiiiiît, Tappuie 
» contre foh front » tire & tombe dans lé» bras 
7i des femmes qui avoieift ordre' de fuivrft tous 
n fespas. £ile étoit aniihée d%n iiH>fiT^ent fi 
5) violent, elle étoit fi frappée de fon aélion, 
w qu'en tombant elle répétoit fins ccffe 'jefuig 

w morte , heUreufement je fuis morte Vous 

n me demanderez fans doute folles furent les 
n fuites d'un événement fi étrange ? Timàge de 
» la mort étoit imprimée dans foïï ame; fit fré- 
» néiie s*én empare.) le lendemaiti elle éfxpire 
77 dans les bras de Ton père. Vbilà une ctuelle 

7i hiAoire & une bien douce philôfophie » 

Dans une douzaine de chapitres , on voit M. le 
Baron à un diner de philofpphes *> dans le récit 
qu'il en fait ^ il les peint d'une manière à inf- 
pirer pour eu^ic l'horreur & lé mépris *, enfuite 
dans un cercle où ils élément aux |)ues fe^ gens 
médiocres de la. foûe ,* &; déchirent, ceux qui 
n'en font ^2&.\a^ JSifiwrmles fhllofQj^i^û:^ font 
des fêtes myflériç^ifes ,. où afl'euujlés en'ir'eux 
ils traitent des intérêts communs , en fe fou- 
nettant.à dea cé^émooi^ lidiçuUs : ;1^; on 
4iAribu<.. des e«^rage$ifii^ a^x . faméliqofs 
auteurs qtt!on pFbteg9',i&, 9U açheite des créaji- 

^^ COIK^ ^lUL 9HÎW ihràb. Vfim. IfS^.ff^MT 



fuivre avec acharnement , Sic. &c. enJîn M. te 
Baron tombe enire les nrnns d'un homme re- 
ligieux qui Iceonwrtil ; le votlà remis dans lu 
'Voie du falui ; puiflc la gr.ice efficace l'y iou- 
'tcnir jufqu'au dernier momcnil 

Vbks de m, Jt Maillant , h une jolie Femme 
qui lui parlait Je dévotion. 
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£l je ne puU ttxe facile 
Que de ne l'en voit jamaii l'aire. 
I.otfque lu me prêches la foi , 
; Mon c nue veut le donner \* lïenne. 
Xa ^ace *iit triomphe (te noi , 
Mais léCflerai je k la tienne î 
, t,Oe Dieu tu me peins la grandeur, 
El c'cll en (i joli langage 
Que j'oublie auIE-tôr l'auteur, 
. Pour ne Tanger qu'à laa Ouvrage. 
Tu veux en vain guider mes pa* ' -' 

Dansuiie ouït aufTi profonde: ' 

QiA'i'eatend ou voit tes appai, 
Thémire , eft trop bien ici-bas, ' " 

Tour s'occuper de l'autre monde. ■ ' 

-■ Apropo», Monfieitr, un homme qui a b<ai»» 

► '«riup de prifcniion i U réputation de philo- 

"fcpli<; me-Hifoii ces joUrs dettiicrs, dans le 

'moment d^a viÂleui accfï d« goutte : « Je 




99 fuis le plus heureux des hommes ; les don-t 
» leurs aiguës qnt je reflens font pour moi 
» la plus délicieufe des jouifTances ; l'état de 
» fanté cû un engourdiflement continuel qui 
19 approché du néant ; les plaifirs vifs feroîeni 
)) fans doute le moyen le plus agréable de nous 
y) faire fouvenir que nous exiftons , mais coni- 
)5 me ils font rares, ne durent point ou s'é- 
7) mouffent , il eft bon que des fouffrances qui 
5î fe fuccedent & auxquelles on ne s'accou- 
>j tume point, nous fâuvent de l'oubli de nous- 
» mômes ; Tapathiè eft une mort réelle à làr 
y> quelle le trépas éft cent fois préférable, p 
UHiftoire offre peu d'exemples de grands 
enCouragemens & de diftinéliohs accordés aux 
artîfles du premier ordre, qui ne foient pas 
l'effet d'une vaine oftentation. A mefuré que 
le goût des arts fe répand & pénétre fufqii^ 
dans lé cabinet dès Princes, on voit les Sou^* 
verains donner plus fréquemment afux artifte^ 
des témoignages défiritéreflSs ' de leur e^imê. 
M. le Comte de Falckenflein , loin d'envier à 
la France les . grands hommes qui honorent 
* leur Patrie , vient d'envoyer à M. Greuze un 
diplôme de Baron & quatre mille ducats, eii 
lui demandant feulement un de fés tableaux. 
Tout le monde doit applaudir à cette géné- 
rofité que juftifie le haut degré de perfe^ioii 
auquel ce peintre a poaé Ion talent. J'ai vu 
cependant quelques perfonnes regretter l'im- 
preflîon qu'elle pourra faire fur l'efprit de cet 
habile artifte. Saàs l'émulation 8l un noble 
orgueil , on ne fait jamais de grandes chofes» 
mais ce dernier fentkncm nt s'accroît au^dy* 
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de certaines limites, qu'aux dépens des ta- 
JcQS qui l'exdtent. On reproche à M. Grctize 
de fc croire au-dclTus de tous les éloges & de 
les prévenir toujours par le jugement qu'il 
prononce liti-méme fur feî ouvrages. Dernii- 
remeni un tSirangcr alla chez lui : — Oh Mon- 
'ficur , s'écria le peintre , vous allez voir un 
morceau qui m'étonne , moi-même qui l'ai fait : 
je ne comprends pas comment l'homme peut, 
avec quelques minéraux broyés , animer ainlt 
_unc toile , & en vériié dans les temps du paga- 

nifine j'aurois craint le fort de Promeihée 

"h ne finiffbit pas de louer ce tableau, enfin 
i'Angloîs ennuyé l'inierrompt : — Monfieur, 
Je fuis irès-aife d'avoir eu le plaifir de vous 
voir; il Ce fait tard, je ne verrai point voire 
tableau , je ne doute point qu'il ne foît irÈs- 

teau, je vous en croîs fur \otre parole 

X'Aiiglgis remonte dans fa voiture. Il e(l plus 
ïatteur de recevoir tes louanges d'un homme 
éclairé , après les avoir attendues , que de s'en- 
iendre tenir un pareil difcours. Je croîs qu'un 
artifte ne peut voir fes lalcns mieux célébrés, 
qu'André dei Sartc , à l'occalîon d'une copie 
qu'il avoit faire d'un tableau de Raphaël. Ce 
dernier étoit avec lui dans le palais du Pape, 
■& lui montrant un tableau ; Tenei, jtunt hom- 
me , lui dit-il, regarde^ cela, c'tj} peut-être ce 
fue pat fait de mifux; approchons, qui je vous 
tn fajjt connoUre les beautés : Baphacl détaille 
le tableau & développe toutes fes perfeélions 
au modcfte André del Sarie , qui rougilToii & 
lalbuiioii quelques mots ; ctifin le jeime pein- 
te dit «i Ton maître : Maist Moiteur, ce ta- 



itcâù>.»*M ce tableau ejljmc copie ^c j^ ai faite 

J'àpris celui de vous qui efi dans le catinet du 

•St. F ère. RtphAêl joi'en youloic rien croire» 

^snfin on le cof^vifit i. Forigioal. Ceft Tépo^e 

de ia grande xépuuticin qu'André del Sarle 

a û I^timemem acquife. . - 

JLe Patriarche de la Litt^ature a éprouré 

un grand déboire. M- le Comte de FaLkenf- 

.tçin ^ cjiaiisé. de chevjmx à la pofle, faos 

cdaîgpec Tidlea- voir. Quelqu'un obferva à ce 

Prjnce que c'étoit'l^ia réûi^nçc de <:et hosame 

]ffi célèbre & propoft de. le yifit^r : -4. pfjti 

jmfafiffêue, répobdit jL^i^o^ifUiœem rill^fti^ 

■Yoy^€^' JUes amis du Papa gtand homme 

•tremblcm que cett^ mortification ne ibit le 

<:oUf dp la mort pwr un vieillard aufî feiv- 

jflble. It e^ r^a^^ iié encore p][u$ a^eé\^ , qjvashcl 

il aua iù <piA Hr.li^ Qmm de f ajfesaiji^ 

,^ypit booQré à't|Dfl^î¥ijû^ 4ç pr^s 4Vlift îiemrc 

4fc le B^on de lfell^^,P$ri>e, & ^1 n'a pu 

.i0)orer qw'içi M. de JByffpP! ^oit. cm .(ie ^TO^we 

' Ibonneur.. Four moi , qui ai remarqué dam la 

conduite d^ M* le CoB)te de f ^ikesflein de- 

^m iq%!\l vpy^gck, s^utaflrt de prp4«9çe que 

•de bppt^ & d'^aî^lité ^ je Gm biep f:uriçjU9c 

4j> fevoir !<; .rnçiûf l^çfàt qu'a eu 42P Frioce 

!^'§n,agii::*i|ifij,envfH:^ ftJL de Voltaire, qui. a 

ijé.tant.vifi^ en éi vi^. , . 

JU'Aut^w :àe|. ^^rff ï^c Çsthere a bie» rai- 
fon^ de vanter les^rplaifirs qiie le fouvenir pr or 
<;ure. IJs (of^t. t^mrl^frc auffi vifs que içewc 
qui naiflent d^e .iipaginatidn échauffée par 
4e. defir & .^nim^^ par l-efpéntoce. Si le* w 



& l'impatience ne troublent pas tnoins la jouif^ 

fance des autres. Je ne fais .fi dans ceci je 

'prêche pour mon ikint > & fi ma. façon de pen- 

fer fur cet objet doit me fsiire croire' que 

fai eu plus de plaifir que l'avenir ne m'en 

promet , mais je fais un grand cas de' ceux 

que l'on goûte en fe rappellant ce que le pafTé 

nous offre d'agréable. Je vous invite à vous 

accoutumer de bonne heure à ces jouifiances. 

Des philofophes ont dit que tout eft forige 

dans la; vie 5 or le préfent n'eft pas. toujours 

gracieux-; l'avenir ne fe préfente pas'ii>ïo«t 

le monde feus une-ftc» riàsHè> &> ficus- pou* 

vous choifir dans le pafTé' ce qui nous a le 

plus flatté pour nous eh occuper : le bonheur 

que nous avons éprouvé a laiffé dans ootr« 

0iénloire des traces plus profondes- que nVn 

peii^ creufer rimaginatibn'ïa plus di{î[)ofée:4 

-le çtévenir favof'a:blëmietif>f4ur l'avenir ': né!i 

J fibres une foi^ élyrsailés diâideufemélit' peif» 

-Vent, au^egjré près ; -recevoir du ibuvehiir- ftjd 

rimprcflion des mêmes vibrations. J'ai dîrié 

aujourd'hui avec qildques gfenS dé' Lettreîà qui 

font dans la colonne dés -âiidens : illeur ii 

fkllu' p^kt du teiiips paifé ^' dire- du^ mad 

du ttns^ ^réfërii: B tt^y- âvoit' p&s de miliett, 

•&-l'amphitrkyn a' coupé coûtât 'à là médifance : 

on a donc été obligé dtf fcP fejbtfer ' fur ' c« 

qui s'êâ paffé it'^ à trente & t[Uarànte ans. 

-J^aurois^ voulu J^voir Vous 'feire obfervcr 

c<H»me la joie ft -peignoil-fur- tous les vi4a>- 

iges, dans* tous les yeux , en racontant les fou- 

-I>erS'plàiiaii$:û6 jadis- l'on tenoit'le milieu en- 

^re 1^ Sftbffie 4«i«-de^ dos per«^ &'to délkafteffe 
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da tôt) qui y a fuccédé , entre la brutale ivreffe 
& la voîupttKiife influence du Champagne lé- 
ger. C'étoic chez Landcl , fameux traiteur , 
que fo raflcmblûicnt tons les dimanches les 
Crébilloos, la Noue, Saunn, &c. &c. On ne 
voie plus de ces aïïbmhlécs moitié de littéia- 
ture, moiiië de débauche, où la bile s'exha- 
loit en plailàiitcrie', l'es gens de Leures main- 
tenant font trop divifés enti'cux & le farcaltne 
piquant qui fe dcla^oit dans le vin mouffeux , 
dégénère en méchanceté noire Avec l'encre qui 
le trace dans le foinbre du cabinet. J'en rcr 
viens à mes viitérans qui raconioient les aven* 
tures de leurs foupers comme les vieux mî- 
njfires de Bellonc narrent les baiailki où ils 
ont pu étte. Te fouvicns-ni , difoii l'un à foo 
ancien catnaradc , de la bonne mine du tra- < 
giquc Crébillon, lorfque Ton fils lui fit cette 

plalfanie réplique? ^ laquelle? — Eh! 

quand voyant entrer fon fils , avec fa taille 
de géant, il nous difoit : MeJ^cun, jt vaut 
pnftnit le plat long Je mts ouvrage t , &. que 
le gaillard lui répondit : c'tfi vrai, mon ptre , 

mais 071 vous le difpute tomme Us autres 

& de rire comme fi on y étoii encore; puij 
no ancre : — £t te rappcJIes-tu comme il 
fw miltifié un iôur que nous avions voulu 
nsus venger du ion un peu trop tranchant & 
décifif qu'il avoil pris ? hors CiLhillon qui n'en 
eut pas le moindre vent , chacun de nous re- 
çut im billet imprimé , précif^neni dans la 
tB^mc forme que ceux par Icfqtiels on an- 
nonce ic combat du taureau :; Ttl jour on 
mtitra à mort U grand Ptctata, &(. Oébillon . 
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•irrira, cfn ne lui dit pas le mot; il parla* 
irlàn ordinaire^ on ne Técouta pas, on ap- 
plattdiiToit au moindre trait qui partoit de châ" 
cun de nous , &\ tout ce qui for toit de ik 
bouche étoit reçu avec indifférence, inéme^ 
arec l'air du mépris : il faut avouer cependant ' 
qu'il avoit ce jour-là encore plus d'efprit xpie 
de coutume : enfin Crébillon ne fâchant com- 
ment prendre le traicement , fe détermina à ' 
parottre ne pas s'en embarrafTer beaucoup : il 
flanqua fon aifietede deux ou trois bouteilles/* 
fe mit à boire en paix & à ne défemparcr 

que quand en l'emporta chez lui Le trait- 

de Crébillon le fils , repart un troifieme , efl 
unique : quelle pilule amere il fit avaler à 
ce pauvre Saurin ? Celui^ri lui avoit envoyé 
des odcs" de fk fiçott 4fal ne valoient pas le - 
didblô ; il le va voir avant l'heure du ' fefHn 
8i lui'tkmande fbn-~avis^.;. Mouvaifu y id"] 
têfiabUs , lui dit Ci^ébiilofl , faire dé pareiUét 
diH>gu€S , <^eft commttàre un crime au premier chef 
contre notre Société, dont le bon goât fait le lien : . 
j&fuis en confcience obligé de les dériùncer^ & c*eft 
cû que je vaisr faire au/outd^hui. Saurin voyant 
qn'il eiikieroit en vain de dé^mdre fes mal-^' 
hèui^evx enfans, fupplie fon anii à-maim join^ 
tes de les Iîh rendre & de n^èn point parier: 
Oébilton eft* înocofftble & a la barbarie de 
véir iabs Céder, Saurin qui faccompa^Uoit fe 
mittm à {ks- g&rioux fuir te Pont^-neuf , pour 
qjAl kkâ reMttr ion manufcrit. Crébillon^ arrive 
cbft^ l;An<l<â';.Jlr n'a> rieil de plus^ préfixé que 
de'^nottiv llrà^ 1^' odes & d^ fkire un- réqur- 
ûUAipê ^k^^oYmo^i-^ùnàxixtit k ce qct'elie^ ûkf- ^ 



( "9 > 
fent lacérées & brûlées comme indignes 4u jour. 
Nous jugeons fuivant fes conclufîons & l'exé- 
cution eft faite fur le champ On évite- 

roit bien de l'ennui aux leÂeurs & bien de 
mauvaifes aâaires aux Libraires^ û ces fortes 
de caufes étoient foumifes maintenant à de 
pareils tribunaux avant d'être portées devant 
celui du public....^ Un autre élevé la voix. — 
Je ne me fuis jamais tant amufé que le jour 
que nous fîmes ce fimulacre de réception qu'on 
réalifè à préfent a/Tez fourent dans l^lne des fai- 
tes du Louvre. Les diicours bien mûris dans le 
cabinet ne valent pas les impromptus qui fu- 
rent prononcés lorfque nous nous avilies de 
convertir en récipiendaire d'Académie, le ba- 
lourd qui nous fervoit à« boire A propos 

d'Académie ^ comme Piron nous en en a dit 
de belles à ce fujet 1 Tout le monde fait par 
cœur les bons mots que lui a infpiré cette 
matière féconde , ainfi que ceux dont il st 
accablé Voltaire^ mais on ignore peut-être le 
plus terrible de ces derniers : Voltaire en- 
touré d'admirateurs voit approcher Piron : 
Ek, bonjour mon caurL*., — Que vous ai-je 
fait y lui répond Piron avec fon air fec , pour,^ 

me dire une injure? 

Il vient de s'élever une conteflation pareille 
à celle que le fage Salomon a fi bien décidée. 
Voicî le fait. Une fage-femme eft appellée au- 
près d'une femme qui fe fentoit preffée par 
i& avant-coureurs de l'enfentement. Au môme 
inftant que la matrone arrive , elle fe fent elle- \ 
même attaquée vivement par les mêmes dou-^ 
leurs. Le^ deux femmes accouchent enfem^fe. 



Une vieille domeAic[ue qui les aide Tune & Tau- 
trc , dans le trouble où elle eft , place les deux 
enfans fur un même oreiller ^ fans remarquer 
lequel des deux efl à fa maîtrefle. Uun vient 
i, mourir fur le champ , tous deux font mâles. 
Chacune des deux mères réclame Fenfant qui 
refte vivant- Cette difpute occasionne un pro- 
cès qui me paroît plus difficile à juger que ce- 
lui de Salomon. 

. Dans un ouvrage qui a pour objet & pour 
titre , Des recherches fur la préparation que les 
Romains donnoicru à la chaux dont ils fe fer* 
voient pour leurs con^uSions , & fur la compof 
Jîtion & remploi de leurs mortiers , M. de la 
Faye a rifqué une opinion qui trouve des con- 
tradiéleurs. Il avance^ en s^appuyant de l'au- 
torité, de Pline > que les colonnes du périflile 
du labyrinthe d^gypte étoient fadices , & 
qu'il en étoit de même des pierres énormes 
qu'on remarquoit dans la conftruélion de ce 
labyrinthe, n Si les Egyptiens avoient poifédé 
7> cet art , dit à ce fujet M. l'Abbé Aubert , ils 
9). s'en feroient fervis pour la composition de 
i> ces coloffes , de ces fphinx , de ces aiguilles , 
» qui deftinés i, ne porter aucun fardeau , pa- 
91 roîflent mieux que les colonnes , devoir être 
»^ construits d'après les principes dont on veut 
ft^qfi^ils aient eu connoiiTance. Or on ne dira 
»[pas que ces obélifques, que ces Statues co- 
i». loSïales foieot faftices, car les carrières où 
»'é|lç$. ont été taillées fubSiSlent encore. La 
ii'^çç ^é ces inafles énormes Qccupoient , 
»^q;ÛDiqùe recouverte de fable , eSî encore re- 
ij'corinoiflable ;, & iî M. de la Faye n'avoit 

w voulu 
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79 ronltt coÂfulter ^'xdes voTSçeiin inAnrit^, 
7) tels que Pockoke, qui lie ieaàer àTifité le 
)i labyrinthe y il iaoïzoïr v^ifié aifinient les er- 
n reurs dliéxoickCy ce]& de Piine <^ de tous 
x> ceux qui Vimt edpié;:» Oa reproche aaffi i 
M. de ia Faje nue. erreur qirïi a fKirtagée avec 
le JMbréchal de Vanbah,,»! fontenam que les 
colonnes du.chflnir^^deiïlglîfë de VeiHai e» 
BocùrgDgAe ^toiâtt EkftibeSi. . . - 
: La^police ^ânt deif^ire artéterim honme 
ipâ tépracardk'à fea-ic iras des jouîiances 
bien exttXQidinaii'es. 'lAit ooejcea de quelques 
bouteilles de vin , il ei^geeit des cochers de 
fiacre à lui donner de toutes leurs forces, des 
coups de fouets qui âîfoiem ruifleter le (ang. 
Cette «fpeœTde &u eil unxsnfimer ; ùl ptine 
fera fiais doute tm exil aux petites .'ànifoi». 

J'ai oublié de irons envoyer dans le f^nps un 
qiatrain ^e MJ* le Marquis de Feiài fit inv* 
proœptu à Tcipéra , en voyant TattendriiTenient 
avec lequel notre charmane Reine recevoit les 
hommages des fpedateuis. 

• Si le peuple peut efpérer- ^ 
Qi4*il IwL fçra permis de rire » 
Ce fi*eft*^^(j[tie f<His llieuréux empire 
Des pttnces qiû ûivent pleurer. 

Madame de****, mariée depuis très-peu de 
temps, bàilloit beaucoup avec fon mari. Ce- 
lui-ci lui ayant demandé fi elle s'ennuyoit avec 
lui : Monfieur y répondit-elle , vous & moi nous 
ne faifons qu^un , & je m'ennuie quand je fuis 
feule, U n'y a qu'une femme à qui il puiflc 

Tome F. f 



échapper lute fidUie aiiffi mke > &>jtn;inémc 
temps auffiingénieufe.:. ../ 

Un xmrcband de ^tté capitiâle , fort à fon 
aife , .étoit marié, flejmis dix) à donie ans avec 
une femme trèsrdoute'& très^aimàbié. Ce: mari 
a tout-à-coup pris de l'ombrage fans aucund 
efpece de fondement^, il a emmené fa femme 
à $U Clûud o& illà ùôe.inaifbii de .^mpagriey 
& là, dans un accès'dè:^oafiey:ii i'a tuée k 
coups de chandeliers v'I^^eaAnte ramenée à 
Paris dans un fiacre. .Ayant rotihi lui iaire nef* 
cevoir l'extréme-onéliÀn./^le Pi-étre^ohargé 
de cette, fonâion , s'eâ appëriçu que cette 
femme, étoit morte depuis jplus de vingt-quatre 
heui^s. 11 a fait fa dépofition^ Le jardinier de 
la maifon: de campagne en a. fidt.Qne derfon 
c6té^'> qu'il avoit entendu cotte malheureufê 
faire des ci'is épouvantables. Le maria pris .la 
fuite y. & (on frère qui* étoit àâbcié. à fon c(»aH 
merce , foUicite en ce moment la grâce , en 
préfentant ce meurôre comme l'effet du pre-* 
mier mouvement d'un jufle reflentiment. 

Vers pour le portrait de M* de la Lande; 

De U rphere ^toilée il nous tranfmit t.*hii|oirei 

A fes calculs favans l'univers eil fournis. 

Mais cherchant le bonheur qui vaut mieux que la 

gloire, 
Pour jouir fur la terre, il s'eû fait des axnis. 
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Dt Parit , U ij Août 1777. 

tlN M. Nicmaa s'cfl avifé de diklamer dam 
le journal de Paris contre l'ufkge dci Corpt, 
qu'en effet tous les gens Tctifts & éclairés ne ba- 
lancent pas à regarder comme funcfic. Un tail- 
leur de cette ville , qui a l'air de ne pas en- 
tendre raillerie & qui lanî doute eut ùié un 
tyran fanguioairc , fi le fori l'eût placé fur un 
irAnc , vient de faire afligner les auicuri du 
journal , pour iju'ili euffcni à litnéicr ce (en- 
timcnt. 11 feroii alTcz plaifant que ceci dounAt 
lieu i un proc^. La communauté dus tailleurs 
ne manquera pas de prendre fait âc caufe en fa- 
veur des Corps. Les folTojcuri auroicni de mê- 
me des dommages & imérâts à demander à le 
Faculté de médecine, fi clic trouvait le fccrct 
de diminuer le nombre des enterrcmens. 

Je vous ai déjà fait connoïtrc comment cil U 
profe de M. Fuel de Méricotirt , quand il elt en 
colère. U a fuccombtî dans la tîéfcnfe de fet 
droits pour la confervatîon de fon journal. II 
i'cft réfugié en Angleterre où il fait le petit 
Linguct & occupe les prei^a k publier force 
injures contre notre gouvernement & contre les 
gens en place. Je vous parlerai de fes écrits 
fottificrs oii malheurcufemeni la calomnie n'eft 
pas colorée de ces fines plairanieries , de ce 
remis agréable qui fait tout paffcr. 

Nous avons eu encore un fuîcidc : il n'efl 
pas plus l'effet du philojopkifme que cem qui 
ont fuivi la déroute des Billards , des Que- 
rtnUt &c. &c. & auxquels ont donné lieu dç 
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tout temps les défordres de toQt genre. M. le 
Baroa Autrichien dont je vous parloîs l'autre 
jour y n'a pas pris garde que la crainte de l'en- 
fer n'a prefque jamais été un frein fuffifant 
pour les grandes pafBons y & il faut mettre de 
ce nombre FafFeéHon violente qui détruit en 
iious cette première loi de la nature , l'amour 
de la vie. Llionune qui vient de fe tuer étoit 
un Capitaine des Gardes de la ville. La fanté , 
la fortune 9 une femme xhérie , des enfans bien 
élevés y des amis y des moeurs douces & honnê- 
tes y tout fembloit devoir le rendre heureux. H 
déclare à fk femme ^ il y a deux mois, ii^u'il a 
quelques dettes & que pour la fureté de fes 
droits, elle doit fe féparer dé biens avec lui. 
La fentence qui confbmme cette opération eft 
i peine prononcée qu'il fe brûle la cervelle. U 
laifTe ilo^ocx) livres de dettes cotitraâées de- 
puis peu de temps > pour le jeu funefté de la 
l)elle , qui continue à rtdûer ceu:ic qui tentent 
cette voie d'augmenter leur fortune & à enri* 
tbir quelques malotrus qui n'otit rien à perdre. 
Vous tfavez peut-être pas encore oublié en- 
fiéfément , Monfiettr, l'hiftôite de IdgurU qw 
je vous ai tticontëè il 7 a ^^l^ûe temps , vous 
y avez vii Un de tios aiiilablès foués employer 
les itfoyetis les plus adroits de ta fédiiAioû , pour 
engager niife jetUie fille tendre, innocente, in- 
génue y à lui procurer quelques momens de plai- 
fir. Car enfin, voilà à quoi tout Cela fe réduit. 
La pauvre Ltgi&ie a été abandonnée par fon 
amant peu après qu'il l'a eu etitrateée dans la 
carrière du vice. U lui eft rdfté des remords & 
4es diamans ; ceux-ci bientôt oht été facrifiés 
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aux befoîm : Ligurie ne pouvoit plus trouver 
de confolation dans fa vertu , puifqu'elle n'ofoit 
fe regarder fans rougir : le goût de la moUefl^iB 
& de roifivdté ne lui laiflpit plus d'aui;rç x^f' 
Iburce que le trafic de fes çharqiçs. Il ^ MLvl 
recourir à la prétendue Bibli^qui étoit la vraie 
fource de fa mifere*, le remède é^oif pis que Ip 
maK Voilà Ligurie qui, quinze jours i^vant, 
étoit heurevife dans la médiocrité^ dont la vertu 
faifoit la richeffe , & dont ]e îrgv^il conunç l^in- 
nocence, étoient l'eip^raij^e ^le bonheur d'vme 
famille honnête qui avoît éprouvé des revers ; 
la voilà, dis-je, un objet de honte & deinà- 
pris, le défefjppir de f^ parens qui rejettent 
loin d'ei^x tes t^uits dp vice. En horreur à^dU- 
mémQ , la Toilà çnfiQ chez la Gaurdan^ profti- 
tuée à la brutalité publique; & nqtre Duc s'ap- 
plaudit de fes exploits galansl Ceci eft l'bi(toirf 
de ce qm fe renouvelle tous les jours : des^évé- 
nemené un peu plus rares & dopt les conféquen- 
ces ne font pas fi funeflçs , quoiqu'on y attache 
généralement plus d'ignomixiie encore , c'eil le 
procédé tout-à-fait oppofé. On voit des fen*- 
œes dont les charme^ n'excitent plus les hopir 
xpagesdes amans, les. attirer 4an^ leurs filets pfM: 
adrefie , par intérêt , par ambition. Quelqiic- 
fois , des Temmes de haute qualité ont abufé de 
l'impunité attachée à leur rang , en s'expoiant 
à rhprreur due aux crimes, afin d'échapper au 
mépris dont leur lubricitéJes repdoit dignes. 
Une grande Dame avpjt pour ufage de fe faire 
amener les hommes de tout étage qui fe préfen- 
loient à fes yeux , lorfqu'elle concevait d'eux 
«ne idée favorable , & de les vouer à la mort 



après les avoir épuifés à fes plaifirs. Pourquoi 
faut-il qu'une paffion ii douce, fi naturelle 
que Pamour , dégénère ainii & devienne la 
fource de forfaits les plus atroces ! L'aventure 
que le hafard vient de faire éclater & dont la 
Marquife de ****- a été la héroïne , n'a du moins 
rien eu de tragique. Un foldat du régiment 
lU **^ quitte fa gamifon lans le confentement 
'de fes fupérieurs'& vient à Paris chez fon Co- 
lonej , pour demander une place de bas-Officier 
qui fe trouvoit vacante. Cette démarche légère 
lui devoit mériter la peine des déferteurs -, la 
bonté de fon Colonel étoit fon efpoir , & U 
favoit que ce moyen étoit le feul qui pût lui 
réuflir. Dès qu'il etitre dans l'hôtel , la femme 
du Colonel l'apperçpit & eft frappée de fon 
air , de fa taille , de fa figure. Notre foldat 
ttoji, formé en hercule & la Marquife eft ania- 
trice. Un domcftique vient au-devant du voya- .^ 
gcur & lui annonce que Mïï«« Julie , première 
femme de Madame , defîre lui parler & l'at- 
tend dans la chambre où on le conduit. Là notre 
foldat trouve une jeune brunette aux yeux 
Vifs ; dans un déshabillé plus que galant & 
diâfrant par fon attitude le tableau de la plus 
lafcive volupté. — Que voulez-vous, mon ami, 
que demandez-vous à Monfieur ? votre phyfio- 
nomie me plaît & m'annonce que vous êtes un 
bon fujet ; j'ai la confiance de Madame , je l'in- 
téreflerai en votrif faveur & Monfieur ne lui 
peut rien refiifer. ... Le foldat raconte le motif 
de fon voyage ; on lui promet le plus heureux 
fticcès. — Afleyez-vous près de moi , eh ! vrai- 
ment , vous àtes un fort joli homme , ç'auroit 
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été dommage (piMne taille comme celle-là n^eûf 
pas- été déc<M:ée de rufiïfdilne...*.. Mài8 il ne 
faut jplùs pd!*ter'8ëîée§-tihLihy galom-Ià, .... 
rh, bientôt 41^ fë^nt-tfâl^feiit.. l . . Le foldat 
lïe fe'feût pas d'aifeà Vappérçoit bien cju'il lui 
vient -deux bonnes fortunes à la fois. Vous vous 
doutez qu'une place qui s'offroit elle-même de 
fi bonne j^ace à l'aflaut , ftit bientôt prife. Ce 
îi'ôtôît pas le ca^^ 4*un blocus , on n'avoit pas 
de teai|>s à p^re , & les tircAipes en deux minu- 
tes s'éâipârcrent de là viBe & de la citadelle. 

'Aftès arôà* ]oui ^eadaât line ÏTéure de fa con* 
quêté;, le foldat penik à fon àffidre; il étoit 
important pour lui ic^f^àroîtré au corps dès 

•te- léndetoaiii»- On Je" laifle feiil*, une demi- 
heure après on le vient chercher de la ^art 
du Colôner : — Un tel , ta^dît le Marquis, -ma 

■ fciint Veft 'imérdflKe poitf' Vous , à la recoin* 

lAaikkitien À'uneâlic) éh'^^"^^"^ ^ confiance ft 
m'a engagé, hon-feffldslient'^ à vous pardonner 
Fiodîfcrétion de vôtre démarche, mais encore 
à TOUS accorder la graCe qui en à été l'objet. 
Ne ^rd^ pa^liti^inftàlït pour i-ejbindre , j'écris 
au Majot pour qu'il'frfeifVô^n prétexte à votre 

- ab(*ence/ma}s je oepuiis tèlérer ^elle foit plus 
longue... v^. Le foldat pafrtbili^ès s'être exhalé 

' en aélidns de grâces *, lélUàrqilis^lé rappelle. . . -— 
Mon ami , attendez ùninflani , vous ferez vous- 
même le porteur de mes ordres, & pendant 
que mon fecrérsurè-*!^ eîtpédîe, je veux vous 
préfenter à vot#e bieniaitric* j-piiflbn^ chez 
Madame. ... Le Colonel 'A le nouveau ici'gept 
enu-enj dans l'appa^tÂnén^de k Marqùifè qvn 
étoit encore ciï dèshabihi^blatat..Pès quele 

F4 
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foMat rapperçoii,.il Ini ù^mà.^vt cm i -^ Ma 
çhere Julic^ qye )€ vcjM^F^i ^obligation! .....Le 
frQublede la Marjf^ife.i c^tq «parade; aoroit 
iûen fuffi pQUi: deffiii^iiî I^.y^^p d'un mari plus 
aveugle encore que Iq Colonel ; les cirçonftaïk- 
ces fe multiplieront pour Tédairer. La^ vérita- 
ble Julie ^ celle qui avoit. ptèté ia chambre, 
ibn.iv)m& foo taWier.vkwâ entjT^. JLe Mai'- 
iquis la queftionne & 0U(9 a, i%: foibl^e de tout 
aviouer. l» pauvre rpa^ri A ^l^pAwfié long-tçoaps 
jfiir, 1(Ç ;pani .q^'il Avoiç à ;prf«^^ : rextmpie 
de quelques ailiers jd^ £k; (soti&^r^ V« idéter- 
ininé , & il s'eft r4i}gn^ ^ (<^ fort. Qn m'afTure 
même que . la reçoia|!|andati<>n de cette chafte 
époufe a en(x>ro beaucoup riî^nflu^Qce (m fix) 

; On viea^. dç; ti|e: mcipnter Ifbiûoire des amours 

4^ M^ de 3t. iiamW i^fH^ Madame la Mat^ 

.çiife d'0Hb,...!4fw^(«^lbfWwftiYi^iW du 

defpotiûne ps^teciael ^^ 'p^n^ avec des cou* 

.leurs trop belles .pour ne p^i me pardonner 

mon indifcrétipç^ I^.Marquili^ aimoit déjà 

Itf. de St. )Laq2l^.t« au pf^èmier moment pu fon 

cœur a été f^£çeptible 4^4nH>ur. Ç^tte^ ps^ffion a 

.acquis de la,. violei^f .Â*.f^oportiQ^:de3 obfla* 

irlçp guHie a iç^çi>mir^.:^ntraîiïéç à Tautel 

pour içotraélçi u^^ni^re hymen quç celui du* 

quel dépendoit le bo^iheur de fa vie, notre 

héroïne prononça le oï|i fatal avec une répu- 

;gminç^ qu'eller:.eiUi:| 1% force dft f^tmonter. Sa 

idofuleur^npiîès^ S^Ue iuufteôe^eér4int)nie fut ex- 

Ir4siii$;^i^ ii^rni<9té:nçbl6:y fuccéda« Beaucoup 

de gens fiua^ <]^tet,dér»pproii.^erom le parti 

qu'elle fuegém i JMMftQiâ d-Aub. o . Si des cen- 



feim auftercs écartent le; circonltancei qui U 
rendent excufable , fa conduite vis-â-vts d'un 
mari peu dTgnc d'elle doit Im fùre trouver 
grscc à leur« yeux' Le lendeinaia racine de fon 
mariage, la nouvelle Marquife fait ailembler fi 
famille & déclare qae l'état de Ton cœur & 
Gm avcrdon pour l'époux <pi'clle l'a forcée de 
prendre ne lui pennctient point de vivre avec 
lui dans l'intîmiié aiiachée à leur union -, qu'elle 
aime M. de Si. U.. & l'aioiera jufqu'au tom- 
beau , & que Ces pareiu apràs l'avoir facrifiée , 
n'ont plits d'autre moyen de ri^parer en quelque 
forte l'excès de leur barbarie qu'en fécondant 
fes eÔbns pour cacher a fon mari , un fecrct 
qu'il ne pénctreroir qu'aux dépens de foa re- 
pos , &c'. &c. Enfin , après de longs difcours , 
arme toujours irop foible contre une pafTîon 
bien affermie , la famille promet à la nouvelle 
marine tout ce qu'elle defire. La première nuii 
& un enfant, c'dl tout ce que le devoir a 
obtenu d'elle pour fon ^oux , le cœur l'a an- 
porté pour le refte , & depuis quinze ans , une 
liaifon qui citt été refpcflabic fani le fennent 
que la force a arrachiî à ta Marquiïe , au pied 
des autels , l'attache fous le voile du myflcre 
k M. de St. Lainb... Le Marquis d'Oub... eJt 
joueur & dillipaieur -, accabU de créanciers , il 
a été, il y a quelque temps, renfermé dans une 
étroite prifon-, fa malheureufe époufc j'en efl 
feit ouvrir les portes , a découvert le déla- 
brement de fa fortune , a fu qu'il devoit 
150,000 livres , & a fur le champ formé le 
projet de le libérer. Engager fcs biens , rxf' 
Itœbler des fecoun de louics parts & daas fJ 






propre famille , fe réduire enfin à l'indigeneo 
Prendre à fon tnari l^lionneur & la libcrié, 
ttm èié Taflaire de huit jours pour la Marquifei 
Ce trait cft du nombre de ceux qui font r& 
gretter tes apoihL^ofes du paganil'me. Le ha- 
fard a réconipcnfé cette belle aflîon , & dî- 
verfes faveurs de la fortune ont rétabli l'aifanc» 
dans la tnaifon de Madame d'Oitb.... mais ce 
qui doit <!trc bien plus précieux k Tes yeux , 
c'eft l'eftimc dont elle jouira fan* cctTe , malgré 
fcs foiWeffes , dans le cœur de tous ceux qui &-' 
rcni apprécier les hommes. 

Le jeune Comie de Mailly étant Ji Charii[-> 
ly, a iàit ces jours derniers avec fon Gouver- 
neur la partie de s'aller baigner. Ils n'opt point 
reparu , & le lendemain on a trouvé leurs dein 
cadavres. Les chaleurs qui viennent de fuiTenir 
ont occaftonné beaucoup d'accidens de cette 
nature. 

Ce couplet-ci ne fera pas applaudi par les 
femmes , car fur ce chapitre elles ne fom pas 
finctres. 
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Et no 
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Ne comptez fut elle % 

Ni fut fej foupifii '" 

Quand elle eft (idejle,* 
C'eft à fe» pUifits. 

Et après tout , n'eft-cc pas là la morale de tout 
le genre buntain ? • 
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Vsjis priftiaù à Monfieur , /rendu Rûi j 

fou enCrc't en Provence. 

Le voilà ce beau ciel que l'on peint fans nuage : 
Ces plaises, ces côieauz eouiaaaés d'orangeii, 
Cet ^teinet priaienfp*, ce peuple de bergers 
Aux tons du lamboutin foUitsnt foui l'ombrage ; 
D'un regard bUnfaifant pareourei ce rivage; 
Ces tîcux, jeune hiros, qu'on die A fortunés, 
^c reffembJenr à cette image 

Mail la peinture fabuleiife 
De CCS bois parfumes, de ce féjour chirmaat 
OA tout lient du délire & de l'eachantemeni , 
.Vous a peint la Provence encore moins heureuTc 

Qu'tUe ne i'eft en vous voyant. 

De Verfaillet , le l6 Août 1777, 

M. Necker avoît paru arréié dans fon fyF- 
tÈmc Tiiformaieur , mais il n'avoir femblé re- 
culer que pour mieuï lâiuer. Les Receveurs 
tics duntaines & bois Ibni TupprinK^s , & c^tic 
partie fera en régie pour le Roi. La ferme 
des podes eft aufii remifc en régie ', à ceite 
occaTion , les Fermiers généraux oni re^u la 
promelTe qu'au moins pendant la durée de leur 
fcail iU n'éprouveront point la réforme. Les 
Beceveurs généraux de finances liennent bon , 
nuis je doute qii'ils puilTent éviter le cotip 
de leur fnpprelIJon ; li M. Necker parvient k 
les vucSj ce n'efl qu'à for» de hardielTc & 
F 6 



, '5^ > 
de courage, &*que par la confiance extrême, 
que M. de Maurepas lui accorde, car de tout 
autre part, le Direâeur eft tracté & chi- 
cané autant que poffible. Il a preffenti der- 
niéretnent qudques M^nbi^ du Pàrletnenr fiir 
un ;iouyel etnpnim qu'il, leoodiok ikire, mail 
ces Meiffîeurs lui ont répondu fikheiqeitt : « Nom 
» n'enregiilrerons rien de ce genre , à moitis 
fy que ce ne foit pour Textinâion d'une dette 
7i plus onéreufe que celle à contraâer. » — Ea 
ce cas , Meflieurs , je tâcherai d'emprunter fans 
votre concours. Le Directeur des finances n'ell 
pas peu embarralTé de faire face. Aufli il éco- 
nomife jufques Tur les plus petites chofes. Il 
s'eft oppofé au voyage de Triat^oii* que la Reine 
avoit projette, & il commence aéhiellement 
à prêcher contre celui de Fontainebleau. Il 
faut avouer que ce fyftênœ parcimonieux fou- 
vent utile pour [un pauvre ou pour un petit 
Etat , n'eft rien moins i{u.o cottvenable pour 
un Royaume comme le nôtre. Nous avons^vu 
fous M. de Silhouette k i^ardmoiiie la j^lus 
«xceffive, & on en a bientôt éprouvé tous les 
inconvéniens. 

Le 14 , veille de la fke du Roi , notre jeune 
Reine a furpris très-agréaUemem fon auguile 
époux , par des -divettiflemekis auxquds il ne 
8'attendoit pas. Hier Sw M. a donné au fietic 
Trianon-UA^ fête encore phis briiUante que 
la précédente. (Le Parc repréfentoit une fwe. 
Les Dames de k-Cour étoient des marchan- 
dts , la Reine tenoit un café comme limo- 
nadière. U y avoit des théâtres & des parades 
-^ & là. Les aveoueis dn chAieau. étoient bor- 
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àisi des boutiques de iiurchands de Paris qu'on 
avoîi engages à venir, à chacun delijucls un a 
payé quatre louis pour fes feus frais. En dé- 
pit de M. Necker, cetie fête a coûté plus de 
quatre cens mille livres , & on en dépcnfcra 
bien d'auires i Choiry , où la Cour va le 9 
pour peu de leiops, &où la Reine (c propolc 
de donner plufieurs diveriilTeinens. Si , comme 
on le prétend, le voyage de Foniainebleaureflc 
fuppiiraé , je prévois que la Cour fera de petili 
voyages , doui fa dépcnfc lurpafTera de beau- 
coup la dépenCc ordinaire du voyage de Fon- 
tainebleau , qu'il fiUElbit d'examiner & de 
itïgler. 

II faut avouer que nous ^conâmifons admi- 
rablement. Je vous failois remarquer dernière- 
ment , combica le Parlement avoit été com- 
plaifant & courtifao depuis un an; il vient 
de donner une nouvelle marque de condef- 
cendancc, en enregiftrani nitmc fans mot dire 
l'Emprunt lUr l'Hûtcf-de-ville de Paris , quoi- 
que MtJJitura euflcnt dit tout haut , qu'ils n'cn- 
regiAreroicni rien de ce genre. Il cft vrai que 
pour les déterminer , M- Neclcer a dit : u qiie 
-1 d'emprunter fur nous-mêmes à J'exempte 
n des Anglois , étoit le (cul moyen de réta- 
)) blir te crédit national; que, cet emprunt 
m rempli , comme il alloii l'être en vingt- 
» quatre heures , démontreroit aux éitangera 
51 que la confiance n'td point perdue paimi 
n nous , & feroit un appât pour attirer en 
11 France l'argent des étrangers, n Le vrai de 
ce* belles paroles, c'cfl qu'il falloit au mo- 
ment de i'argcni comptant pour rembouilir 
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les places fupprimdcs , & qu'on n'aroir pat ■ 
d'aucres exptidiens pour trouver des milliom 

Dt Paris, & JO Août 177*! 

J'ai à vous parler d'un phénomène qui met 1 
tous les efprîts en mouvetnenr. Le Sr. Azema, 
l'un de nos apothicaires les plus eftimés , vient \ 
d'annoncer la vente du Cabinet de curiofiiè ■> 
\ ^u'il tient du fameux Geoffrol fon prédécefr j 
fcur. On y voit trois clous de charrette qd \ 
font partie fer , 6t panie argent. En voici l'hiA; J 
toire. \Jn particulier fc préfenie un jour ch« Y 
M. GeofTroi & lui annonce qu'il pofTede !• ■ 
fecret de la tranfmutation d» fer en argent. 
M. Geoi&oi paroii douter ; l'inconnu o0re d'en 
faire l'épreuve fous les yeux du favant& des 
témoins qu'il appellera. On apporte trois grands 
clous; l'homme au fecret en jette un dans fa 
liqueur, un moment après il fe trouve con- 
verti en argent ; il plonge les deux autres à 
moitié feulement & il les retire moitié argent 
& moitié fer , attirable à l'aimant ; j'ai eu la 
curiofité de voir ces doux & je les ai foi- 
gneufement examinés : l'un m'a paru vraiment 
argent du côté de la lête , & fer par le relie ; 
l'autre argent par la pointe & fer par la tête, 
Tautre tout argent. On crie ici à la pierre philo- 
fophale , les Journalises mêmes annoncent qu'x- 
près cet exemple, il n'ed plus permis de douter 
de U poffibiilié de cette découverte , & cepen- 
dant moi ,je doute encore , i". parce que je n'ai 
pas vu l'expérience & que M. GeoiFroi ne l'a con- 
Tignée dans aucun de, fes ouvrages : elle étoit 
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aiTez finguViere pour attirer toute fon atten- 
tion , &' l'exciter à quelque travail, peut-être 
même , s'il avoit été convaincu , n'auroit-il pas 
laifTé échapper un tel fecret qu*on ne lui com- 
muniquoit pas avec le feul deflein de l'amufer 
uninftant; i^. parce que quand même j'aurois 
été préfent à l'opération & quand M. Geoffrei 
en auroit attefté la vérité, Je croirois toujours 
être la dupe de quelque illufion , d'un efca« 
motage fubtil, d'une charlatanerie quelconque. 
Je vous rapporterai à ce fujet deux anecdotes 
avérées : elles font précieufes pour ceux aux« 
quels la recherche de la pierre philofophale 
donneroit la démangeaifon de fouffler. Ua 
homme vint un jour fe préTenter devant le 
Régent qui , comme vous le favez , étoit un 
peu entiché du goût de Falchymie, & lui an- 
nonce qiril poffédoît le fecret de la tranfmu« 
tation du fer en cuivre. Le Prince le renvoie 
à l'Académie des Sciences. L'inconnu fupplie 
S. A. R. de ne pas l'expofer i la jaloufie des 
favans & aux tours qu'ils lui joueroient fans 
doute, pour le perdre. — *• Les yeux de l'hom- 
» me le plus ordinaire fuffiroient pour s'aifurer 
f> d'un fait auffi fimple ; les vôtres , Monfei- 
n gneur y éclairés des lumières de la faine chy*, 
n mie , & dirigés par des connoifiances pra> 
9> fondes , feront des jugesinSdllibles , fi V. A.;R. 
i> daigne me permettre de faire l'expérience 
» fous fes yeux. * . . „ Sur le champ , le Chy- 
mifle trempe dans une liqueur qu'il avoit ap« 
portée , une lame de couteau qu'on lui pré-, 
fente. Après y avoir féjourné quelque temps , 
elle femble entièrement changée en cuivre. 
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Toute h cour eft témoin de ce prodige : le 
Régent étonné donne un pnvilege à cet hom- 
me : il forme un étabtiflement pour lequel Je 
toutes parts on lui prodigue des fecours ; bien* 
tôt il'dirparptt avec des fommes confidérables 
qu*on lui a confiées. On découvre que fa li* 
queur n*étoît que de Tacide vitriolique forte* 
ment imprégné de cuivre. Un prétendu Alchy • 
mifte fe préfente » il y a quelque temps » chez 
M. te Préfident de Rofambo , lui dit avec af« 
furance qu*il a le fecret de faire de Tor , & 
lui propofe de le lui vendre pour cinquante 
mille écus. Le Préfident s'engage à remettre 
cette fomme » après av^ir vérifié le procédé. 
Le foi-difant philofophe indique une longue 
recette de drogues communes , Tune def- 
quelles étoit de la terre de Judée. On fait 
l'opération , on la recorainence dix fois » & 
toujours on 'trouve au fond du creufet un 
culot d'or qui produit cent fois au-delà des 
avances qu'on a faites. Les cinquante mille 
écus font comptés & le Marchand de fecret 
difparott. Pendant quelques jours encore après 
fon départ , on travaiUe avec le même fuccès 
& le Préfident avoit retiré le quart du prix de 
fon acquiûtion. Un obftacle fe préfente tout- 
i-coup ; on avoit épvûfé toute û terre de Ju- 
dée qui fe trouvoit chez les Â|K>tlûcaires des 
environs. On découvue enfin que cette terre 
étoit de la poudre d'of* véritable , mafquée par 
un procédé particulier & que des émiSaires de 
l'Alchymifte avoient donnée à vendre fous le 
nom de ttrre dt Judée à tous les Droguiiles du 
«[uartier ^ en y fixant un vil prix. Ces exea»» 
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pies doivent bien engager les curieux , les 
amateurs des arts & ftir-tout ceux qui ont la 
manie des chofes extraordinaires , à fe tenir 
fur leurs gardes. 

L'anecdote iuivante peut fenâr à rhîftdre 
des gens de lettres qui font paifcr d^eux dans 
le temps préfent. — Une Daine difUnguée de 
cette ville, auffi recommandable paries qua- 
Utès perfonnelles & par fes talens que par la 
famille à laquelle elle tient , a été féduite par 
un jeune Htboune qui Ta déterminée à quitter 
fesparens^ fonmari, fes foyers & à fuir avec 
lui dans un pays étranger. L'indigence & les 
remords ont été la peine de la malheureufe vic- 
time 4*une folle paffion; 11 fEilloit remédier à 
Tune ; on s^étourdit iîir ks remords. Le ftyx 
fépare la vertu du crime; quand on a paAIi 
ce fleuve , on ne peut plus revenir fur fes 
pas. Vn Seigneur, fiiltionnaire, déjà connu par 
les fecours qull a donnés à un illuftre tranf- 
fuge 9 a été touché de la fituation du couple 
adultère. Il a fourni des foflds pour Tétablif- 
fement d*un magafin de modes. Une belle fem- 
me de voit achakmdèr le magafin , une élégante 
de Paris* avoit fans doute te goût fin & délicat , 
qui eft Tame de ce commerce ; de tels avan- 
tages promettoient les plus grands fuccés : ces 
efpérances ont été déçues. Les foins & les 
détails d^une boutique étoient trop étrangers 
à une Dame du bon ton , accoutumée aux 
grands. airs, aux adorations & à Toifiveté. Le 
bienfaiteur conçoit une nouvelle idée : la belle 
étrangère étoit nuificienne; dans le pays qu'elle 
habitoit , cet art eft Até & récompenfé : on 
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lui procure des écolier» ; on forme des con- 
certs à bn profit ; les mêmes motifs font en- 
core échouer ce moyen de fortune. Enfin * 
quelqu'un obferve qu'en France l'ufage des 
femmes eft de ne prendre aucune peine & 
que le travaO eft le lot de i'homme auquel 
elles appartiennent comme les jouiffance* font 
le leur : on cherche à quoi le compagnon de 
la dame pouvoit être bon : on reconnoit qu'U 
3 de l'efprit & de la facilité, fur-tout un goflt 
prooigieuK pour écrire, on le fait écrivain 
hebdomadaire : fes proJuflions font accueil-; 
lies & cela durera tant que cela pourra. 

Si les Grands lie dédaignent pas les foni 
d'un chalumeau qui les célèbre, l'illudrc Ca- 
therine aura agréé la verfion françoife réeeni- ■ 
ment publiée de l'hymne que M. de Vareloif |. 
en fon honneur. M. Chalumeau, au*( 
cette tradufiion , paroît pénétré pour 
cette grande Princeffe de la même admirailon 
& du même emhoufiafme qui ont infpiré le 
texte : vous jugccï de fon travail par celte. 
£rophe prife au hafard : " La renommée t. 
^ femé le nom de Catherine avec tout l'éclat. 
ft de rhèroïrme. Ses cent voix le publient i 
„ la terre. La terre le révère & le place parini.^ 
„ les noms que la fagelTe a le plus admirés^ 
,1 que la victoire a le plus chantés; la puifTancs 
„ qu'elle s'efl créée a faifi les peuples d'un 
„ fubit étonnemcnt , elle a élevé fon empirt 
t, fur les nations qui le méprifoient , avec là 
j, force dont une montagne élancée du fein 
„ des goufTres enflammés s'élève fur les col- 
M linet qu'elle couvre de fon coorme bafe, Elle 



( ■!!■) 

;, l'a porté de l'obfcunié au jour de la gli 
„ avet la fplendfur dont une jeune Princeffe 
„ palTe du palais de fcs pères fur un trône 
„ puiffam où elle devient l'idole de la recon- 
„ noiilânce Si de ] 'ad m ira lion, Héros qui fû< 
„ tes la grandeur & les délices de l'humanité, 
„ recevez le nom de Catherine : qu'il foit 
„ j>laeé parmi les vôtres. Héros , dont le fie- 
„ cic de Catherine s'illuArc , je cite Ton règne 
„ à votre tribunal : prononcez fi je cède au 
„ génie de Us aflions ou à celui d'un vain 
,, enthoufiafRie. „ M. de Varelow a indiqué 
plufieurs des traits qui immortaliferontCathe- 
rine II. L'un de ceux qui félon moi lui font 
le plus d'honneur , c'eft le vafte projet de ren- 
dre fon pays l'étal le plus commerçant &con- 
féquemmem bieniôt le plus riche, non-feule- 
lemeni de l'Europe , mais peui-être de l'univers. 
„ La mer Cafptenne , nous dit M. Chalumeau 
„ dans une note, eft appelée par fa position l'en- 
„ irepôi du commerce de l'orient & de l'oc- 
„ cident , du nord & du midi : les grands 
„ fleuves qi>'elle reçoit par ces quatre points , 
„ &qui-, par le moyen de quelques canaux, 
„ peuvent ia lier avec les mers Mcdîierranées, 
„ avoient indiqué à Catherine ce qu'elle de- 
„ voit entreprendre pour la profpérité de fa 
,, nidon & le bonheur du globe , &c. &c. „ 
Ltt caltmboars font de toute antiquité : CUiron 
/ff ^iir.oit ajfn O t'tn pttmttioii devant le Sînût 
& le peuple romain : Ces paroles, Monfieur, 
font de M. la Harpe , qui les a conlïgnées 
dans une de fes feuilles périodiques. Elles fer- 
vent d'épigraphe au frontifpice d'un pamphlet 
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ifltittilé ; Itiire à M. de la Harpt , ou Obfirvai 1 
ÙO/u eriliques fur fort jBuriLii, par David .... fim 
m «mi. Ce frontifpke e{\ orné d'une vignette oit 
V le Roi David eil repréfemè pinçant de la har- ' 
IM. C'ejl dommagt f dit l'auteur du Journal dçj 
f Paris , ju'i/ fit fitckt pdl tirer paru de et /uperb% "T 
I' infirumtnt. En effet , cette brochure ç& alTez j 
f médiocre , & en vérité , M. la Harpe mérite 
I ^elque chofe de mieux. Ce n'eA pas que Da^ , 
I y\A ne critique fouveiit à propos. Je ne voui 
[ c terai qu'un petit nombre de les obfervationi^ 
» Allide premier, Phrafes à la la Harpe. 
„ Lts iditt gut Ai. Mercier met dam la baucht \ 
„ de Moliert , ne font pai moins étranges que ftt 
„ txprejjions..,. Autrefois un Médecin ignarq 1 
„ dlfoit : le eauT qui eft â dtoite , 6- le foU _ 
ej} à gauche. Aujourd'hui un favant AcadÀt J 
micien dit : les idèei qui font dans la bouekti^ 
H Oùplaccra-t-il lesexpreliîons^...d3n5 l'iit 

„ gination fans doute Parlez-lui de votr^l 

„ l'urprife , il répondra : il ejl vrai , jadis e'i^ 1 
„ toit autrement , mais depuis nous avons efun^A 
„ tout cela;.,. J'aiaierois à mt Ttprifenter un grt»qin\ 
„ dans lequel la Jlalut de M. Roujftau feroit eoltr I 
}, ronnêe par les mains d'un enfant que fa ma^ * 
„ fouUveroit jufqu'ii lui , tandis qu'il four'uoit i 
M une autre femme qui altaiitroïi iefien, & peut- 
„ être l'entourerois-'je encore d'un ckctur d'enfant 
n qui s'amuferoient à tout les jeux de leur âge..,. 
„ Je crains que l'idée de ce chef-d'œuvre ne 
,. Toit irès-obl'cure fi vous ne l'avez pas mieux 
(, conçue qu'exprimée,... à quoi fe rapporte 
„ le qu'il fouriroit & leyÎM,. Il n'eft pas aîfé de 
(, i'appercevoir que le qu'il fignifïe M, Rouf- 
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;; ffau , & le fitn , fon tnfaru. Pour moi qui 
i, ne iuis pas à beaucoup près auffi fcientifique 
„ que vous , faimerois à me reprèfenter la 
,9 ftatue d'un enfant trouvé du fénat littéraire 
^, de Paris, entourée de gens de goût, qui 
,, déchireroient en fouriant» tous les ouvra* 
„ ges de cette même ftatue qu*on verroit ver* 
,) fer encore des pleurs de rage & de défefr 
,, pour. . . • Quel groupe intéreffant ! Un fculp« 
9, teur habile pourroit exercer fon talent , & 
jj le genre di£^rent de chaque figure forme- 
,» roit un enfemble. digne du cifeau d'un Pi* 
^ gale y. . &c. &c. n Le bon David fait en« 
ftiite la revue de quelques îugemens pronon* 
ces par M. la Harpe : par exemple , le fameux 
critique dit que M. de St. Anft avoa mal riuffi, 
à traduire U vers d'Hanure qui peint k Pontife fe 
retirant enfiknce le long du nvage : Il va SILEK* 

TiEUX pnks ox lx'mxr brvtante. m. L. h. 
propofoit de fubftîtuer celui-ci : H va trifte & 
muet pris de la mer àruyante : on lui obferve 
qu'-en analyfant la traduftion du même mor- 
ceau |>ar M. de la Moche , il av<Ht dit : Af. de 
la Mothe traduit aMJJi : MORNE XT PENSIF^ 
IL SUIT LE RIVAOX DS LA MER iCVr; 
MA«TE. 

Il y a dans le grec : // alloit en filénee le 
long du rivage de la mer bruyante ; foit qu^Ho^ 
mère ait penfè au non au contrafle du filence de ce 
Vieillard avic k huit des jhts , U falloit l'expri- 
mer , & k tradufkur k fupprime ! ... ^ Enten^ 
9, dons-nous y s*écrie David , . . je ne ris plus. . . 
h Perdez-ivous la mémcHre ? Vous jouess-vou» 
9> du public ? . . . U fimt être d'un fang bien 
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;, froid pour vous pardonner de telles indé- 
^ cences , pour ne pas vous accabler fous 
^ l'énorme poids de la cruelle fatyre : Quos 
M ^ff>* • • 9> J^en refte là , Monfieur , & je ne 
ferai point la critique de la critique des criti- 
ques du fameux critique : Voici le compli- 
ment qui termine la lettre : ** Point de ran- 
,, cUne , cher ami , je ne fais que vous ren- 
n dre la pareille. . . . Allez tranquillement paf- 
„ fer quelques heures de méridienne dans vo- 
,, tre fauteil académique : allez jouir d^ re- 
,» pos que vous & vos confrères goûtez au 
„ fein de la mollefle : fiégez tous , membres 
^ d'une illuftre Compagnie , à l'ombre des lau* 
„ riers & des palmes qui couronnent vos té- 
t> tes fuperbes. „ 

On imprime en Hollande une grande com- 
pilation, intitulée : Mémoires fecrets pour' fervir 
i rhiftoire de la république des Lettres en France , 
depuis 1762 jufquà nos jours j ou Journal d*un 
obfervateur , contenant les analyfes des pièces de 
théâtre qui ont paru dans cet intervalle : les rela» 
lions des ajfemblées littéraires ; les notices des li* 
yres nouveaux clandeftins , prohibés ; les pièces 
fitgitives rares ou manufirites , en profe ou en vers ; 
Us vaudevilles fur la cour; les anecdotes & bons 
mots ; les éloges des favans , des anifles , des 
hommes de lettres , motts , &c, par M. de Bachau* 
mont. II en paroit déjà huit volumes , qui font 
ici d'une rareté extrême , le Gouvernement 
ayant £iit faifir tous les ballots qu'on a tenté 
d'en introduire en France : deux volumes qui 
jeur fervent de fuite ont. pour titre : L'Obz 
fervûteur Anglois , ou Correfpondanct fecrete entre 
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Milord AtUye & Mïlord Allear; c'eft-à-dire; 
entre MUord Tout yeux & Milord Tout oreille. 
Ce dernier ouvrage eft mieux écrit ; on y re- 
marque la même malignité y maïs il renferme 
quelques bonnes vues. Comme les bons mots 
impromptus peignent ceux auxquels ils échap- 
pent , je vous en tranfcrirai quelques-uns d'af« 
fez piquans & de peu connus. 

n Mlle* Gauflin a eu tes amans les plus il- 
» luftres , mais elle a toujours facrifié Tintérét 
n au plaifir. On lui reprochent un jour fon 
» extrême fâciiité : que vouki-vous , répondit- 
i> elle 9 cela leur fait tant de plaifir & il m'en 
n coûte fi peu. Le grand CréUUon étoit allé un 
V» jour chez le Roi , S. M. le reçut avec bon- 
9» té. Se dansi-lë courant delà converfation; 
» Vous êtes' vieux ^- lui dh le Roi' , vous ave^ 
w plus de quatre-viriff^s ans-. — Non , Sire , ré- 
t> 'pondit-il , c*efi mon extrait baptifiaire qui les a, n 
En 'eBèt, chez< ce célèbre ifragîque le feu du 
génie ne s'eft éteint qu'avec le flambeau de 
la vie. 

'• A Toccailon des réfonnes qui furent faites 
ien 1763 9 M. le Marquis de Souvré obferva, 
qu'on «iilroic dû commencer par celle d'un fa- 

cremeot — lequel ? — // Baptême : — Pourquoi > 
quel rapport entre lui & ce dont il eft queftion ? -« 
C*efi que tout nauroit pas été par compère &*par^ 
sommere. 

Telle horreur que j'aie des di£Esimations ; 
je ne puis me difpeâfer de vous donner un 
échantÛion de celtes ques les Mémoires fecrets 
renferment contre bcmicoup de perfonnages 
connus, Le héros du paffiige que je vais tranf- 
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crire eâ un homme peu eDimé & malheureti- 
Icment il exifle plusieurs exemples de rraits 
de cetre nature , ce qui enbardîi ma plume. 
n Le Chevalier De... eA un excellent comé- 
» dien : il y a quelques années qu'étant re- 
» tourné à Rouen où il avoit un tailleur pour 
K créancier, celui-ci le rencontre, i'aborde, 
» lui demande fa dette. Le Chevalier le re- 
V garde avec indignation , lui baragouine de 
n l'allemand , au poini d'en impofer à cet 
«I homme qui lui demande pardon & s'en va. 
H Le Chevalier continue fon rôle de Baron 
» allemand, s'introduit chez un ConfeiUer au 
•> Parlement , féduit la fille & lui fait un en- 
» fant , lui promettant de l'époufer. La grof- 
»• fefle reconnue, le ConfeiUer eft obligé de 
» confeotir au mariage. Dans cet intervalle, 
» le Chevalier fait écrire par un de fes amis 
it de Paris au père , qu'il ait à fe délier d'un 
M certain Baron Allemand qui n'efl autre chofe 
»> que D*". Etonncmeni du Confeiller qui 
» fe met en garde. Les couches fe font four- 
ri dément , & fous quelque prétexte on ren- 
» voie le prétendant. Celui ci continue fes a£- 
u fiduités auprès de la allé qui veut à toute 
t) force l'époufer ; dans cet intervalle il fe pré- 
pr fente un parti qu'on propofe au père : il 
« accepte , mais ne peut déterminer fa fille. 
« D""* tient bon, fe préfente toujours pour 
t> tenir fa parole & fait arriver lettres fur 
»• lettres qui confirment que c'eft un impof- 
» leur , qu'on craigne tout «te lui , qu'il eft 
n homme à déshonorer une tïlie & à le pu- 
n tilier ; qu'il faut éconduire un pareil fcé- 
lérat 
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n lérat à pris d'argcrti. Le père le tire à part, 
n lui déclare qu'il lui, donnera dix mille trancs 
11 s'il vcui te défifter, lenir le fecret St laiC> 
Il Ter faire le mariage de fa iîlle. IL éloigne 
» bien la propofition : dix mille francs à ua 
» homme comme lui! bref, oq lui en offre 
« trente qu'il accepte & il déloge , &c. &c. » 
L'OÉ/trvjuur HolLindois entre dans des dé- 
taîls qu'on lit fans ennui fur les diiFétens or- 
ires de l'Etat. Les prérogaiivesdu Clergé rem- 
plit&nt un chapitre très-long : voici l'article 
du don grasuit. a Un pri\'ilege ineflimable que 
1» cet ordre a confervé, c'eil celui de Ce téa.- 
» nir tous les cinq ans pour le don gratuit , 
n car il prétend ne pouvoir être taxé par le 
» Roi , ne devoir être grevé d'aucun impôt , 
M &. accorder libretnem tout ce qu'il paie à 
» S. M. Quoique ces principes très-abfurdes 
» ne foieat pas reconnus par le Gouverna- 
» ment, il lui laîlTc cette vaine ombre Ae fran- 
n chife , puifque non-feulement il doit acquief- 
II cer à la demande que lui font les Commif- 
» fatres du Hoi , mais quand on juge le befoin 
» néceffaire , on l'affemble extra ordinairement 
n & on le prefTure de nouveau. Malgré cela , 
» les autres ordres font jaloux comme de rai- 
n fou, de voir le Qergé fe maintenir aufli 
M bien. Et fur quel titre eft vèritabkmcm fon- 
» dée celte diÂin^on odieufe i Les Prêtres 
» ne peuvent remonter à cet égard aux lolx 
» fondamentales du Royaume, puifqu'ils n'en 
» reconnoilTent point , qu'ils prédicnt conii- 
nuellement la fourniHlon aveugle aux or- 
> dres du Monarque & veulent dQnnei aux 
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'Afrts f» volonté pour feule & unique loi? 
leur argiinienr puiffant , c'eft que leurs bîenS 
fnnt facrés , mot qu'on loume contr'eux. , . 
Ces biens ne âoiveni donc pas erre em- 
ployés à des u/âges mondains , frivoles j 
honteux, criminels. Il ne ftut point qu'un 
Prélat applique les revenus de fon Evéi;hé 
à lariïfaire l'a fenrualité & Tes paillons , à 
élever fa t^mille, à vivre dans la mollefle 
& le luxe , à intrïguer , à cabaler & quel- 
quefois à atHcher le fcandaJe tk l'infamie, 
S'iJs font facrés, quelle meilleure deflination 
pcuvem-ils avoir que d'être appliqués au 
foulagement de l'Etat , c'eft-à-dire , non de 
quelques pauvres individus, de quelques fa- 
milles honteufes, mais du Royaume entier, 
à la confervation duquel le Souverain e(t 
chargé de veiller ? c'eft , perfuadé ^c ces 
maximes , qu'un Miniftre éclairé & intrépide 
( M. de Machault ) avoit fait rendre par 
S, M, , une loi qui obligeoii le . Clergé à 
donner la déclaration de fes biens. Son but 
ètoit non-feu!ement de favoir au jufte la 
totalité de fes revenus ( ce qu'il eft aifé 
d'éclaircir quand le Minifterc le voudra ) 
Riais de luî faire faire un aSe de foumif- 
fion qui liumiliâc fon orgueil, en l'affimilant 
auit autres fujets, C'étoit en outre uii objet 
d'équité , eii ce que depuis long-temps le 
fécond ordre du Clergé crie fur la réparti- 
tion inégale des décime» par laquelle il eft 
écrafë , les Prélats ne fiipporrant pas , à 
beaucoup près, la cbarga tjulls devroient 
-a-vûir. 'Cette agreflion du Miniftre des fii 
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» ces ré)omffolt Paris & donnoit fié* à de bons 
w mots dont )e ne puis ni'ein)>éoher de vous 
n rapporter un de Fonteneile« Il étoit queftion 
91 de remettre .foffi dpéra de ThaU & PtUré 
t^ Les dkeâeurs étant vônus le confulter i 
» Tocca/Ion d'une marehe de prêtres de Jupi<« 
» ter , il leur répondit : Mefiêurs , J£ r^entendi 
I» ritn à la chorégraphie ^ fur^tam à celle-là i 
v adéeJ[p!;^"VOUs ^ M. dt' Mackauky c'eft lui qmi f$ 
M mât aujourd'hui de faire' danftr le Clergé, Le 
» Clergé, ne danf^ pomr^ îi repréfenta:, il élu^' 
, j» da , il traîna en longueur & manoeuvra ft 
V bien,: que le Miniftr^ fut difgracié , & fes 
I»' fucceffeurs n*oferent reprendre l'attaque. Les 
» gens éclairés efperenù que tèt ou tard on f 
» reviendra, n Le chapitre de la finance n*eÂr 
pas moins curieux que celui de TEglife : on 
y trouve le portrait très-reflbnAlant de quel* 
ques traitans , .d'autres y font peints avet les 
couleurs' de. la< calomnie rje y'àus citerai celui 
du fameux. BL... qui vient de mourir infolva- 
ble. « Bl.«. ,.fils.d'un laquais de: M. de Feribl, 
» Ambafladeur à la Porte , ayant Tefprit d'in;; 
» trigue au fupvème degré ; d'ailleurs dévoré 
» d'ambition , ou plutôt curieux de faire au 
Il bruit & d'occuper de lui la renommée^ Il 
n étoit direâêur dès aides- i laRocheile. Gec 
» emploi honnête & lucratif lui déplut 'pat| 
w fon obfcùrïté. It le quitta , éii partant il dit 
» à un de fes amis» qu-U fodloit qu'il fit une 
» grande fortuné ou qu'il fût pendu. Il fut à 
î* la veille d'éprouver ce dernier fort. ChajTgé 
w de la dîreflion dei bleds poiir la fournitû^ 
» dé là Provence, i! affama les Bordelais- & 
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to tandis qu'on frappoit une médaille d'or dans 
N la première Province pour éternifer ce bicn- 
« fait , le Parlement de Guyenne lui faifott Ton 
tt procès. Il feroii trop long d'entrer dans les 
f> dérails de toutes fes manœuvres pour cap- 
■> ter la biL-nveil lance de la Marquife de Pom- 
M padour, du Contrôleur général Machaulr(*) 
s & celle du Monarque même de qui il a 
M l'honneur d'être connu & qui l'aime beau- 
» coup. Uicn ne lui coiîte quand il s'agit de 
» réuflir & de s'attirer les regards de Ton 
» maiire. Vous ne fauriez nombrer les mil- 
R lions que cet homme a gagnés & mangés. 
»» Le Roi ayant trouvé un Heu dans la foret 
» de Sennars propre pour un rendez-vous de 
M chafTe, le couriîfan délié acheté le terrain, 
N y fait bâtir un pavillon admirable , connu 
H fous le nom de PnvUlon du Roi & facrifîe fa 
» fortune pour avoir l'honneur d'y recevoir 
N S. M. & de l'y voir manger une pèche. Par 
» un dellin bizarre digne d'un pareil homme, 
u lorfqu'il jouilToit du bonheur de pofféder foa 



f ') M. de Michault avoir ptrttu une lcrreit« qu'il ai- 
noir beaucoup, le Sr. Bauielenriii chercher une eu Ac- 
■DCiit femblible. U la trouve , U prend chez lui. Il fdit 
fcire un minequïn qu'il revit d'une (imaire , ornenient 
que porcoil roujourt le Contrâleui gjtiéril comine %itit 
des Tceaiix. 1] habitue celte chienne a cucflet ce fimula- 
, il ne mander qu'aprii lui avoir rendu hommlEe- 
' Quand il la juge «Cei bien d(clT/c , il la mcnc arec lui, 
& dis que l'anÎDul voit M. de Machault . il court au Mi- 
lûftrc 8c fauie 1 Ion cou au point que celui-ci croir que 
<'e(l fan chien. On fent combien un homme capable d'une 
éorfl^nce anlTi minuntufe Se «ufli tecberclifc ddii liu&t 
Mptti det grandi. 
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I» maître à fà maîfon de campagne , (es créant 
n ciers faififfoîent fes meubles à Paris, n 

Fatigué des différens portraits que la paC- 
fion a tracés du Chancelier Maupeou , peut- 
être en verrez-vous avec plaifir un deffiné de 
la main de VObfervateur HêUandois ; il me pa« 
roit plus impartial que les autres. Souvenez», 
vous que l'auteur écrit en 1773. 

» M. le Chancelier eft un homme d*envi* 
^ ron cinquante -fix ans , d'une taille très- 
jy moyenne. Ses ennemis le trouvent afifireux 
„ de vi/àge« parce que la haine enlaidit tous 
^ les objets de cette paffion. U ne m'a point 
n déplu : fes yeux même annoncent du feu 
,, & de l'efprit : il a quelque chofe de févere 
^ dans la phyfionomie que ceux-li qualifient 
a» de méchanceté. Il eft d'un tempérament bi« 
„ lieux» il a fouvent le teint jaune & verd; 
^ ce qui la fait appeller plûfamment U Si- 
,, garade » par le Maréchal Duc de Briflac 
5» M. de Maupeou qui connoit trop bien les 
fi hommes , le monde & la Cour, pour igno-, 
i, rer de quelle conféquence il eft de préve- 
if nir par la figure , a prb le parti de fe 
» peindre le vifage de blanc , & d'y mettra 
s> enfuite une légère couche de rouge , non 
s» par une envie puérile de plaire aux fem- 
» mes, mais par le motif plus noble de com- 
,, mencer alnfi à l'extérieur une féduâion 
,, qu'opère mieux enfuite fa langue dorée, 
„ car il parle très-bien : il eft infmuant , fou* 
»9 pie ^ & jaloux de captiver généralement les 
i> luflfrages. On rapporte que lorfqu'il fut fait 
M, premier Préfidenti il demanda à un homme 
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;;>tle confiance ce qu'on difoit de lui au Pa^ 
y, lais ? celui-ci s*en excufa quelque temps ; 
,; forcé de s'expliquer il lui avoua qu'on le 
M trouvoit haut y dur« inabordable : N'eft-ct 
â» ipie cela ? répondit-il ; Us changeront bientôt dt 
^y .façon de penfer à mon égard. Il devînt doux , 
,, aÉdiJe , prévenant : le moindre clerc qu'il 
f, rencontroit , éprouvoit les regards bénins 
„ de (k phyiiohomie riante. Malheureufement 
n dans le pofte délicat qu'il occupoit, il n'a 
M pu captiver aufli facilement la bienveil* 
n lance de fa compagnie. Dévoré d'une amr 
»» bitîon fourde qui le faifoit afpirer à s'éle*. 
M ver inceflamment , il s'eft trouvé forcé de 
9^ fe livrer à des manœuvres dont le fecret & 
M tranfpiré. Le parti .oppofé au miniftere s^en 
n eft prévalu pour le rendre criminel aux 
«I . yeux du Parlement. Ceft alors que par ua. 
n retour de politique adroite , il a tourné à 
M- fon avantage la pofition critique où il fe 
n trouvoit. Il étoit à la veille d'être mis aux 
ft Mercuriales : il fit entendre au Duc de Choir 
«> feul 9 Minifire tout puiiTant alors , qu'il étoit 
M perdu» s'il ne le tiroit promptement du mau- 
n vais pas où fon dévouement à la Cour Ta- 
H voit jette. Ceft ainfi qu'il fut fait Chance- 
,» lier : on lui a reproché depuis fon ingrat!* 
,f tude. envers fon bienfaiteur. Obligé de 
9» chûifir entre les deux cabales qui divifoient 
»i les courtifans , il a préféré de fe ranger du 
9» c6té qu'il jugeoit devoir l'emporter. Il s'efl 
>» lié de la façon la plus intime avec Madame 
M la Comtefledu Barry. Trop philofophe pour 
fà s'aflervir à Tétiquette de fa place , puérile 
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îliitns toute fa çravité, il « quitté (on ac- 
i( eoùiremort magiDral; (') il »'eft mclé par- 
^ ta\ le cercle aimable qui folàiniit autour <le 
' fi celte beauté, il i'di prêté à leurs jeux & 
„ (lirputoti avec Zamore ('*) à qui l'amufe- 
„ roir davantage. Sous ceiie apparence de 
„ frivolité , ii cachoit la profondeur d'une 
„ vengeance lente & réfléchie. Après avoir 
i, culbuté le fcul homme qui pouvoit travcr- 
M fier fon projet , il Ta iâtt éclorre. Emule- de 
!„' Aichelieu , il a bravé avec un courage in- 
^.viaciliJc tous les dangers qu'il devoir crain- 
„ dre. Les obllacles fc font, comme par en- 
„ chantemctit, upplanis devant lui- En moins 
f, d'un an, il a régénéré Ja magifiratiire cn- 
M tiere du Royaume. Et quels moyens pvif- 
(, fans a-i-il mis en œuvre potir opérer cet 
„ ouvrage effrayant? un feul « U corrupiioiL 
j. Ce Miniftre habile ne pâlit point fur des 
f, ouvraï^es de morale , de philol'ophic , de 
„ légiflation, de politique; mais il lit fans cefTe 
„ dans le grand Jîvre du monde : il ne voit 
„ pas un homme qu'il ne le fonde, ne le dé- 
,, veloppe, ne le pénaire jufques dans les re- 
„ piis les plus cachés. Il a trouvé que k 
„ Rdyauffle étoit rempli d'ames viles & met- 
„ cenaires qu'il paitriroit à fon gré ; & le fuc- 
„ ces rapide a julUfié la julïeJle de f«s vuts, 
„ toujours guidées par les motifs invariables 

(•J Le Chancelier de Ftjiice ell igiijoun on (inurri. 
, ("') Le péril neprede M*dime du Barry. On a vu plir 
fiuuti (oii cet ïhFani pfendte l'inotaie perruque du Chjn* 
CcHtr te l'en alfnbtcr, 
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^ des hommes d'Etat en France j le tien piu 
>, blic & le maintien de Tautorhè Royale. Il 
^ lut reAe maintenant i coniBlider fon édi* 
„ fice, bâti à la hâte fur un âtble mouvant, 
,9 & auquel il .faut donner des fonÔions du* 
«> rables. 99 

j9 Du refte , M. de Maupeou efl très-aima* 
;, ble dans fa vie privée, où il a fur-tout cette 
„ aifance quHl met jufques dans^ le!» affiiires 
„ publiques; il poflede à merveille Vart de la 
,, diffimulation : il a des nràfques de toute lef- 
,, pece , & efli change tour à tour au befoîo, 
„ Il eft très-careflànt , il tutoie volontiers » 
^ & n'a rien de la morgue de Tétat où il a 
,, toujours vécu. Je vous ai dit comme il avoit 
,^ dérogé à l'étiquette févere de fa place. Va 
^ Chancelier autrefois éroit utTe éfpece^d'ours 
'^ qu'on fuyoit- sdnfi qu'un animal fauvage* 
^ Celui-ci eft beaucoup plus traitable : il Inf- 
^ pire par fon afpeâ le rire & l'enjouement : 
j, U fe livre à la fociété en véritable homme, 
du monde. Le marin , il intrigue comme un 
courtifan, il court en homme défœuvré , il 
i, fe trouve par-tout. Le foir, il fait fa par- 
y, tie, il afiifte aux fêtes » il donne à fouper; 
,, il y admet des femmes. & leur dit des chofes 
i, agréables. Ceft un petit maître en fimarre. 
M Son hôtel que )'ai parcouru , fe refTent de 
,9 la légèreté & des grâces du maître. J'y ai 
M trouvé des ameublemens élégans ; des bou- 
t> doirs délicieux , où la courtifanne la plus re- 
„ cherchée dans fes goûts ne feroit pas dé- 
9, placée. Sa table eft fervie avec autant de 
>, délicateiTe que de fomptupfité , mais il eft 
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'^ fort ibbre fur les pUifirs de ce genre » aiofi 
„ que fur les autres auxquels fa complexioa 
,, foible & valétudinaire ne lui permet pas de 
„ fe livrer. Cependant» depuis qu*il eft le che£ 
„ fupréme de la jufticé, il fe porte beaucoup 
„ mieux & trop bien au gré de fes ennemis» » 

De Paris, le 6 Septembre 1777.' 

On s^eft porté avec une curiofité fingû- 
I>ere pour voir le naufolée en marbre de 
feu M. le Dauphin & de feue Madame h 
Dauphine » qui doit être placé dans le chœur 
de la Cathédrale de Sens où ils ont été tout 
deux inhumés. On a admiré fur-tout deux fta- 
tues de grandeur naturelle qui font le Temps 
& l'Hymen ; ce dernier eft d^une beauté dont 
rien n'approche. C'eft une grâce , une fou* 
pleffe , une netteté qui reffemUe parfaitement 
à la nature. On aurdt feulement deûré d*y} 
voir les portraits des deux auguftes époux, 
ne fût-ce qu'en médaillon. On y /emarque 
deux urnes qui font cenfées renfermer les 
cendres ; ce font des antiques qui ont été 
prifes dans Je cabinet du Roi. 

Nouveau projet de finance^ 

» Il y a vingt millions fhomraes en Fraa^. 
ce , dont un million à Paris. Or , fi je trouve 
à percevoir dans! a Capitale feulement trente-, 
fix millions par an , cela fera au total fept 
cent vingt millions de revenu annuel , ce qui 
eft fort honnête. M. D*** a été à huit ceosj 
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fMis il t& très-libéral du bien d'autnii : en 
fmt d'impoûtions , il fayt aller bride en main 
& garder une poire pour la foif. Cet auteiu- » 
des plus fimples , ne veut que ^ deux fortes 
d*iinpofitions , la taiUe réelle & un droit defran* 
ekife. Plus fimple encore que lui dans.mon plan 
incomparable , avec la feule taille réelle je pré- 
tends au^indre au même but Elle fera Tuni- 
que impôt , & par excdlcncé , la pierre phi- 
lo^Dphale financière , cherdiée depuis û long- 
temps par les faifeurs de projets. » 
' » Toutes perfonnes , de quelque fexe, âge , ^^ 
qualités & conditions qu'elles foient , entrant 
ou fortant , aux barrière» de Paris , de grande , 
de moyenne ou de petite taille , feront toifées 
& paieront à raifon de deux (bus par pied , 
âiifant bien douze fous la toife, droit, com^ 
me Ton voit, très-modique. Or en ne fup- 
po{ant tous les fujets du Roi, Tun portant 
Pautre^ que de cinq pieds de haut, cela fera 
bien dix fous par tête* » 

n D*après ce fimple calcul , du million 
d%abitans dont Paris- eft peuplé, en fuppk>« 
UmEkt quHl n*en forte & rentre que deux cen^* 
mille par jour, y compris les étrangers , les; 
provinciaux & les plaideurs de tout pays & 
de toute efpece ; à dix fous par tête , cela 
fera bien cent mille livres par jour, qui va- 
lent treme-fix millions par an. » 

w Or , en opérant dans les Provinces , d'a« 
près les méàaes principe» , les dix-neuf mil* 
Ikms dliabitans rdlant , réunis au million de 
badauts, feront un revenu annuel d'environ 
fept cens millions pour fubvenîr aux dépends 
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de l'Etat ; & tous les fujets du Roi fans dlf- 
tinâion feroru meéxtès ^'la'mémâ toife.; fi 
la noblefle penfe être de moitié plus erande 
que la roture , il hii fera libre de payer le 
double & même ié triple » ^ point de gêne i 
cet égard; liberté entière. » 

Il Maïs, me dir^r^t-on . peut-être « (car. en 
fait de fyftéme il : faut répondre à tout ) une 
foule de porte-fi^ix », de batteurs de pavé « 
grands, bien bâtis» forts^f rpbi^ftes» dont la 
taille fera mieux; çpj^tioaxiétQ ,€pie la bourfe» 
ne fe trouvant point en état de payer, qu'en ^ 
ferez-vous? » . ' 

S9 Ceft où je vous attendons , Meffieurs 
les critiques y . la toife.eft toute prête. Ces 
drôles ont près de fix pieds : tant mieux » 
l'en ferai des fpldats. . Voilà nos campagnes 
déchargées de tirer à la milice & nos armées 
recrutées à douze: fous la totfe.^ A ce camp« 
te 9 une armée de cent mille hommes de fix 
pieds ne coûteroit au Roi qu'une foixantaine 
de mille livres, ce qui n'efl pas cher : c'eft 
là l'excellence , le fin , le fuperôn de mon 
fyfiême; que Ton cony^nne de bonne -foi 
que rien n'efi fi fimple ni de, plus facile exé- 
cution : un ferment à chaque barrière, une 
toife à la main , en fera Tafiaire. >i Ce pier- 
veilleux projet , ^Monfieur , eft tiré d'u^ ro- 
man nouveau. oi^ r^;ne beaucoup de gaîté , 
& qui a pour titre : V Académie militaire , ou 
les héros fubaltemis^^ 
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5î Ici aitraiu d^ne Déeffe 
Vous ont wvi la liberté. 
Jeunes moTi«b , craignez f^n) cefTe 
Ou la pudfur ou ù fierté. 
Quand la décence incxotible 
Au irépai condamne Aftéon , 
L'amour quï l'a rendu coupable 
Sollicite en vain (on pardon. 

Dans un bocage folîtaire 
Le plut fortuné des ruilTeaux 
Rouloii une onde louiours c!a!r9 
Parmi les fleun Ce les rofeaux. 
' Ati bord , une grone tranquille 
A l'abri des yeux indifcreii , 
Chaire joir offroit un alyU 
A la DêefTe des Forêts. 



Le doux murmure ria feuillage 
Annonçoii te dédia du jour, 
Lorfqu'Aflëoa fur le rivage 
Accourui guidé par l'amour. 
Loin des foupçom Se des alarmet 
Diane, en ce Tarai inftani, 
Abandonnoîi auï flois fei charmei , 
Et l'or de fes dieveux au veoc. 

Des Nymphes la fuile fblirre 
Nageoii , panageoit fes ébats ; 
L'onde agiioii leurs feins d'albilje ; 
Les flois bouîllonnoieet fous leun brah 
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On eit ru ce^ groupe champêtre 
Imiter les jeuie da Zéphir: 
Il fe montroît pour dîfparoltre , 
Et fe cachait pour rertoir. 

Tantôt dans fa paifible cour(45 ^ 
Diane fuit l*heureux roifleau; 
Tantôt remontant vers la fource i 
£11 e rompt le courant de l'eau* 
Les fiots afiemblés fom fa tête , 
Veulent à Tenvi la prêter: 
JCt Tonde que fa maii| rqette 
Revient encor la cart^er. 

Aâéon fent déjà IVMttfîttte 
D'un trait que«l4Bonr a lane^j 
Mais entre Teiî^r & la crainte^ 
Un moment il 'eft balancé* 
Le poiCon fecr^t sHqgnue 
Sous Tap^ trompeur du plaifir; 
La raifon eft bientôt vaincue « 
Lorfqu'elle combat le defir^ 

Dans un voluptueux iUence 
Ses yeux dévorent mille appas; 
Tout-à-coup dans l'onde il s'élaace 
Ix la mort vole fur £es pas. 
Au briiit qbHl: {^^t , chaque nap/e 
Court fe cacher dans Itt rofeaux; 
Diane coolufe, -cffiayëo, 
* Se précipite fous les eator* 

A rinflant la jeune immortelle 

Reparolt d'un air efluré» 

Vtt léger nuage autour d'elle « 
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Virnt tormet' un voile avué. 

Lurfqu'elle 3 vu du icméraire ■ 

Et la jeunclTe & la beauté , 
Son regard devient taaias févere. 
Et &n rœur ell moinj irrite. 

Par la pîiié Diane t'iatie 
Ecoure un feiuiineDi plut doux ; 
Ses Nyrop^^* s'offrcoc i ia vue > 
El U pitié cède au courroux. 
Avant de frapper U viâimc , 
Cei mois lêmoigneni foii tcgcct : 
Itifonunc ! pourquoi foa crime 
tTa-i-il pu été plus fecrei ? 

Jouet d'une ardeur infeaCée , 
Afl^on traverfe tes Aots ; 
Il vient : la DéelTc oS'enf«« 
A l'amour adrelTe ces mots : 
Voit ton ouvrage. Dieu perfide I 
Qu'à ma voix , cet audacieux 
Prentie les traits d'un daim cimiie] 
Elle dit Se s'envole aux Cieux, 



I-'imour fuit] 
D'Afiéoii glac( 



e horreur fubiis 
DUS les r«nii 



Il cherche e 



ris & les acctni. 

r des yeux Diane; 

;r, mail foudaîa. 
Sur la Turface diaphane 
11 l'appettoiti il voit un daim. 

Sa noble lîené l'abandonne i 
n cède au poids de la douleur t 
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n tremble , il hifiie , il {[iffonae * 
El s'étonne de fa frayeur. 
De l'aimable objec qui l'enHamnie 
Il ne perd pa* le {oaveaîr; 
Le dcHin ne lui laiflc un ame , 
Que pour aimer & pour fouffiir. 

Fatale erreur , malheureux maître } 

O nuitl (U vis fci chiens fan^UnS 

Dccliiror dt memluei fanglant. 
Des échos platMiù des montagne* 
Diane apprit fon trîfte fou. 
Et i'oloigna de fes compagnes 
Pour dooncr des pleurs â fa ntott. 



L 



Dt Paris, U 13 Stpitiatrt 1777. 



IsE femme fotiîe pour aller fe baigner, 
commencement de cet été , ne reparut 
plus. On fit des recherches , on lira de l'eau 
un cadavre féminin, & quoique défiguré on 
crut le reconnoitre : on l'enterra fous le noin 
de la femme qm fe trouvoit perdue. L'hom- 
me veuf vient de mourir fans enfans; une - 
femme fe préfente & Ce préiend la tienne : 
elle réclame en cette qualité l'eSet d'un don 
mutuel par contrat de mariage. Elle eft tel- 
lement changée que pcrfonne ne la recon- 
nott. On voit qu'elle vient d'avoir la petite 
vérole. Rien n'eft plus difficile à juger que 
cette caufe, dont nos tribunaux vont retentir. 
11 ft'agii d'une fortune confidérablc fur laquelle 
des collatéraux avides avoiem déjà jeité le* 
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yeux. La mort de cette femme qui reparoit 
femble conftatée par les reglftres de fépulture 
& les témoins qui les ont foufcrits, cepen* 
diant beaucoup d'honnêtes gens ne doutent 
point que celle qui fe préfente ne (oit la yér 
ritable. 

A N E C D O T ES. 

M. le Marquis de Souyré étoit un des fei« 
'gneurs les plus heureux en bons mots» en 
réparties ingénleufes, de la Cour de Louis XV. 
Il entra un jour dans Tappartement du Roi , 
oii Sa Majefté étoit en différend avec un de 
fes courtifans fur lin coup de piquet. Le plus 
grand filence régnoit dans raffemblée qui étoit 
nombreufe. Dès que le Roi apperçut M. de 
Souvré^ il Tappella en lui difant : Fous voiU 
arrivé à propos ; vous aUc[ juger un coup fingU" 
lier fur lequel nous ne fommcs pas d'accord. — 
Vous ave[ ton. Sire, répond M. de Souvré. — 
Comment 1 reprend le Roi» & vous nt fave[ 
pas encore de quoi il s'agit. Eh , qu'ai'je befoia 
d'en être inftruit, s'écrie le Marquis , s*il né* 
toit pas évident que Votre Majefté a tort ^ tous 
ces MeJJleurs ne l'auroient-Hs pas dit cent fois ? 
Ils feroieni parbleu un beau tapage. Le Roi paya 
fur le champ. 

Le Comte de prétendoit fe connottre 

parfaitcmem en tableaux. De qui eft ce Chrift? 
lui demanda un jour le Roi» en lui montrant 
un fuperbe morceau qui repréfentoit Notre 

Seigneur fur la croix Votre Majefté veut 

rire , répondit le Comte , & s'amufer à mes 






dépens Z^*-* Mais. enfin pàrle^ donc', À quei màt^ 
trs l'attiibue^vous ? — ?• Eh, Sire, il cft fipU ^ 
6» lé nom efl offert aux. yeux de tàut k monde ; 
mes connoîjjances me font inutiles en cette occa" 
fion, il faudiok que je fitffe aveugle pour ne fas 
lire d'une lieue ïv Kl. Jugez comme toute la 
Cour fe prit à rire. Cet exemple fe renou- 
velle tous les jours fous mille formes diiFér 
r«ites..-« . . . ■ 

Une aventure de Piron avec le Commiffaire 
Rocbebrune a fourni le fujet du conte fuivaht, 

.; y . . ■ . ■ • . . » 

LE TRIO BACBKIUE. 

Un beau matin.. ••• non pas^ cVtoît un foir,' 
Trw amiteurs, iavoir» 4euz de mu£que\ ^ 

L'autre d'e vers , régagi^oieçt leur manoir 
£n fredonnant une chanfon bachique. 
CelB trois Meffîeurs, de Beàune flc de Maçon, 
Venoient d*enlumîner leurs figures vermeilles: ';' 
Et tous les trois y au fond de leurs bouteilles 

Avoient oublié leur raiibn. 
Meflleurs du guet, genis de finîftre augure» 
Sur leur chemin par le diable amenés % 
D'un jui l'if /i,, rompirent la mefure 
De la chanfon ''Àè nos trois avinés. 

Eh, parbleu, qui va là, toi-pièrkie! 
S*écrie en chancelant , Môiôfieur Remlfafol i 

Apprens , figure de carême , 
Que je fais la mufîque en bécarre , ê9 bémol 

Alte là! leur cria le maftre. 

Le chef d'efcouade s^entend. ,,,'«; 

Alte là? — va tefiiire paitre, 

Ripofla rautéur trébuchant. ' 
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Ail t ▼ou» TOUT mkînez ! dit TaeclMr. ièn-^erenr » \ 

VoyiMis voé mains « voyûnsr -Cordes d^^m^cnjc»^ 

. Et le Xciadégnié. tant fiait. peu, . *:> 

. Fut. conduit cKez un* oommiflaice»- *. x 

Ma Robe « allons , il faut rerhalifiar t 

Dit celui-ci , foifoos nn peu jafer 

Ces tapageurs. Alors « d'an .too ievere» 
uyadre^fe à Tauteur : où pottiev-TOos vas pas?; 
91 Quels font vos noms, vos furnoms, voê-étxs»;M". 

'.Dés fils ingf ats:, je fuis lé' père, .^ - - // 
. Répond l^ttticnr* V-^ Comment . déf iSls i|igj«tf j. . 
Oui, oui, des fils ingrats. » Ecrivez, Retortille» 
M Que Jedtt. t^pige^ry, «u mépris drja-lot- r 
» Refufe de répondre & fe moque de moi. 
Toi « dit-il au fécond , c*a quelle eft ta famille } 
— tulli , Campra «Rameau , Pergolefe , Mouret» 
DeiloucKes, Monfigni j firoflard, Crçttj\ Flpçquft, 
Géliote, thilïclor,.— iguelle Impudence, eztrime^ 
Cria rhoinme an grabat, écrivez, marquez bien «^^ 
Que 'ce coquin, {ans doute, efi un magicien. ., 
Toi , ^quel es-tu , difr-îl , en parlanf au troificme., 
Parks. — Jadis , j'étois , hélas ie ne fuis plus , 
Dit celui-c^^.f Moofieur, fans difcours fuperfius 
Faites ,' reprit Tauteur, la pièce iuridique, 
Je vais la mettre en vers , & Monfieur en muiîqué ; 
Monfieur la chantera» — . Quel iSaî>ie [ ok, (bmmej. 
nofïs } . 

Dit le Ro)>in, & n'e&rce point unfongc ?..,, ^ 
Non, je fuis éveillé, ce n*eA point un'mènfonge.... 

Que diable . • . . mais . • « , comment vous nommez- 
vous? 
On me nomme Piron. — Quoi , dit le Commiflâire, 
Vous êtes ce g^nie^ . , . éclairé .... qu'on révéré .... 
Cet tfprit,.,, cet 'auteur* ••• qui. fait tapt sire enfin! 
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Quoi , c'eft vous l ah , pardon , )e fuis. • ; . féto'is, • ; ; 
lafitiin ^ '' ' 
Cours à la cave & monte nous du vin. 

Vous vous T9&sdchke%, ^. Volantieis 9 on s^attible. 
Buvons un coup. Parbleu , Monsieur Piron , 
le fiiis charmé, mais d'un diarme..». incroyable^ 
De vous connoln'e..Un coup i —-Jamais }e ne dis, noitt 
Dit l'auteur. — Savez-vous , pourfuit le CommifTaire 
Que i*aty certain neyea<pii fait aulfi tifs vers? 
Vous ferez connoifiance, aii^ que^ je refpet«. . 
U £iit des mots. •• ..fur qui Vùn Aef des vers. 
Oh ç*eil«..* c'eâ un petit Voltaire, 
Un génie» un homme à talent. 
Tel* que vous me vo3r«x* pouttanc; 
CefI mon neveu, la plus dr61e de téte.«.«ê 
Je le crois bien, dit froidement TautetiTt t 

Tel que vous me voyec, Monfieur » 
>ion:oncte eâ un^.é.. bèt«; ^ 

' Vers à M. Nâckmr. 

On vous damne comme hérétique # 
On vous damne bien autrement 

m 

Pour votre plan économique 9 

Fruit du génie & du talent; 

Mais ne perdes pas efpéranctf,' 

A.Uez toujours à votre but 

En réformant notre finance ; ' 

On ne peut manquer fon falut 

Quand on fait celui de la Irance* 



De Paris, It 20 Stptmbrt X777. 

M. Caxalet, auteor de la romance SAo- 
teon , a traduit en vers , ou plutôt imité un 
conte tiré de Roland furieux, & qu'il a inti- 
tulé : Les Méprifes ou Lucrèce & Bradamantc. 

Au temps des Paladins , dei ^renx , de la férîe ; 
La modefte verta régnoit fans pruderie \ 
Plus fages qu*aii}ourd^iii, ntoins légers , moins ingrats ;- 
Les amansi jôniiToient & ne s'en vantoîent pas, 
D*une belle ofoi^on foupçonner l'innocence , 
De loyaux Chevaliers s'armoient pour (a dëfenfe : 
Et l'amour faiis£Eiit d'une û noble ardeur. 
De fes mjrrtes chéris couronnoit le vainqueur. 
Dans ces t/eraps de 'franchife , on v<^oic une belle 
Courir dix ans le monde & revenir pucelle : 
Et comment en douter? un monde corrompu 
Refufoit-il alors de croire à la vèttu i 

Tel eft le début du conte dont la fable eft 
entièrement de TAriofte. Lucrèce devient fubi- 
tement éprife d\in jeune Chevalier qu'elle ren« 
contre. Ce charmant guerrier fe trouve n'être 
point propre k calmer {es feux : il ne tarde 
pas à le déclarer à Lucrèce, 

• ••••• Avec un cœur d'AIctde 

Sous ma cuirafle efi un corps féminin. 
Malgré mon fexe on me vit dès l'enfance 
Des Sarrafîns reprimer l'arrogance; 
Sœur de Renaud , fille du grand Aimon , 
Pucelle enfin » Bradamante eft moa no»i 
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Vous pouvez bien vous former une idée 
du dérerpoir de l'amante paffionnèe. 

Qui fait un pai dans l'amoureufe plige 

S'y pliiit d'abord & n'en veui plui fortîr, 

Ell-on heureux , on t'y plaii davantage ; 

Kc l'clt^on pas , on s'obAine à fouSrir. 

Malheur a nous quand de cetie manie 

Nous épiouvoni 1» accès dangereux : 

Un frul obiei rient noire imc alTervie, 

Un feul penchant abrotbe tout noi v«u:l 

Les rain» regieti, l'aflive jaloufie , 

El des foucis l'elTaîm toujours nombreux 

Viennent en foule établit leur empire 

Au fond d'un coeur qui fe trouble & fouplte. 

De ce cahos nait l'avide vautour , 

Que depuis peu la geni métaphylîqu* 

Dans fon langage ou jargon platonique 

A furnommé le moral de l-amoiic. 

Moral affreux', vautour infttUble ! 

Il fe nourrit de nos pleiu'i , de nos niaax: 

Des jeux, des ris, dcAruAeur implacable, 

II ne produit que d'horribles fléaux. 

Merfs agacés, vapeurs, mélancolie, 

ConfomptioD, maratme , fréoefiei 

Tous Ic5 poifoos qui mrncni ta fieii , 

Tous les chagrins qui font haïr [a vie , 

Sont ics enfans de fa matignïlé. 

Par lui, du teint la Iraicheui efl ternie} 

Il fait languir l'ardente volupté -, 

II fait pleurer la naïve gaîtc 

Il prête un mifque à la tendre folie. 

Et des fafons à l'ingénuiic. 

Lucrèce vent que Bradamante reprenre 
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ler h^tf de (oo fexe : Paroiffei filU , lui diK 
elle, 6» foyei fi jolie 

Qu'en vouf voyant, je puî^ voushav. 

Le remède n'opère pas ^ bientôt il s>i! 
prèfente un plus efficace pour ]es tpurmens 
qu'endure Famoureufe Lucrèce. Bradamante 
a un frère qui a avec elle une refTeœblaïKe 
parfaite : il a appris de (a foeiur , le feu dé- 
vorant qu'elle a infpiré, & il fe propofe de 
travailler à l'éteindre. Il part pour exécuter 
ce beau proje^.: Lùcrpce trompée par les ap- 
parences , reçoit Richardet & partage avec lui 
îa couche. Figurez-vous la furprife de cette 
tendre amante lorsqu'elle apprend qu'elle ne 
foupirera plus vainement. 

• • • • Suis-)e bien éveillée? 

Par un vain fonge , amour , m^abufes-tu ? 

Pardonpe au trouble où mon bonheur me plonge ! 

Oui^ Bradamante, oui, j*en croîs tesfermens, 

fit ton ardeur 6c tes emportemens. 

Non , cher amant , non tu n*es pas un fonge. 

Ici, leâeur, elle ne parle plus : 

Mais \ts fbupirs ^d'une charmante îvre^c , 

De cent baiiers le murmure confus 

Et du jJlaîfîr les cris 'interrompus , 

Sont les accens de rhèurenfe Lucrèce; 

£c la p\idéur foumife à la tendreiTé . , 

N'a pas le temps d'oppofer Tes refus. 

Àrgan,perè de Lucrèce avoît vu Brada- 
mante & elle avoit ftiggété d^s vues impures 
au vieux libert'm ; il. ne peut fé^A^r aux feux 
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^ Je dévdrqnt.v iL.prond JQpactl d'aller » U 
«itambfe de faillie; . 



fit.:... . ,■ , : j 



•ï: , ■■- i-'» ■* :*'■ ■■.; *:' i c-^ :-j , •/* •..:: : '. . 
^ .^ . ..V <irpart,^aJTiv^v.tJpch«. ..,^ ^ ;. 

b^abord Talcovc & puis JÏicureufe cbvch^',' 
. Oùr npai unaûs s^ecobraiTçilt çqdormis. 

., So^& içs. ridçaux de.la couché gentille , » ,... . 

,BrAIoi£iic encor Us reiles dVn flambeau ;/ 

■ Argai> approche* 8c croit près de fa fille , ' 

. Voir BracjLamaoïe 1 . • • ^ il trouve .... un jouvenctau.' 

. - . ■ i. ■ .» 

> . " - ■ . . 

' ta cicjlere , la firrèuf , Isr rage ' prennent là 

place des fentimèns pltis dobic '^îâ 'â voient em^ 

brafé le cdeùr d'Àtgân. A Ik^fhi ; il pardonné 

te on arrive au dénouement. Les amans 
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Sont unis par un noeud- fbicmnel. 
Vous devinez , leûeut , qu'un fruit précocf 
- Suivra de près les fèces de 1^ -noce. 

■ • * • ■ • . " 

Uannée dernîet;e9 un homne (pii vquIqU 
enjamber d'une loge à Tautreaux (pjiatriemes 
de l'opéra, perdit Téquilibfe & bientôt la vie, 
en tombant dans lé parterre. Il a laifTé une 
veuve aflez jolie dont la main eft l'objet des 
vœux de pluûeurs prétendans. L'un deux lui 
dbnnoit le bras ces jours derniers-^ un autr^ 
les acofte & demande un inflant' d'entretien 
particulier à la veuve qui avance dev^ ps^ poiAf 
l'écouter, il lui. fait des reproches , aflez vifç 
pour inquiéter paries geâes l'écuyer qui étoit 
refté à quelque diftancte^; Celui-ci appi'ocbe, 
fon rival tire de fa poche deux piilojiets ave.ç 
fefquetr~H effaie<l'immolev!adeux :Yidime$ à:f# 
jaloufie; Les.'d8mc. àaup6 miùigiiefil^KW. s^f illl| 

■ * •'-il 



M,i>r>£ ^^ prifon: La ca- 

^ .t.'iirz ne Ara pas agréa- 

. ,. q-i pourroit lui arriver 

. ..... icroit d'être mis à Thôpital 

. •*, 
Ci: nocaire de Paris qui aime beau** 
.» remmes & qui n*a aucun titre pour 
. .1 plaire » pas même celui que donne une 
iidiiï libérale, cherchoit la fociété de celles 
qu'une modique rctributron rend complaifan- 
tes. Vous (avez qu*«lles font ici en grand nom- 
bre & qu'il y a .dans cette capitale une quan? 
tité de magafins bu l'en vend du plaifir & des 
regrets cuiians à tout prix. Un jour mon vieux 
gaillard apperçoit une aflez jolie femme à une 
fenêtre qu'il croit fufpeôe; il monte. Peut-on 
j'amu/ir ici, tn payant? dit-il, en fe préfentant 
à la Dame. Celle-ci , fans fe déconcerter le 
fait alTeoir. Â un figne qu'elle Sonne , la fer- 
Xrante va chercher le dari » il paroit. — - Mon- 
fleur, paflez dans mon cabinet, c'eft moi qui 

fait les honneurs ici Le pauvre nouire voit 

qu'il s'eft abufé & tremble pour la fin de Ta- 
venture. -^ Paffez donc , Monfieur , lui dit le 
mari, en le pouffant brufquement dans une 

autre pièce Il faut bien s'y réfoudre ; le 

notaire obéit : là on lui fait , au moyen de 
quelques menaces , figner un billet de mille 
écus au poneur; il part fort content encore 
d'en être quitte pour un engagement contre 
lequel il efpere bien protefter. Arrivé chez lui, 
^a femme lui préfente fon billet & lui en de- 
mande le paiement fur le champ. -^, Je ne 
^uis /Monfieur^ lui dit-elle^ vous, donner un 

inftant 



înftant*>de répit ; ce n'cft qu'à ce prix que }e 
puis oublier les fottifes que vous faites jour* 
neliemeat. Il eft trop foible encore pour la pa- 
tience que j*ai de les endurer. ... Si quelqu'un 
a jamais été furprîs, ce fut le notaire ^de voir 
cet effet entre les mains de fa moitié , à la- 
quelle la jolie & honnête femme l'avoit en« 
voyé fur le champ. La crainte de Téclat; l'ha- 
bitude peut- être de céder ^ la honte» le defîr 
d'effacer les traces de fa faute , l'emportefrent 
fur fon avarice & le bon vieux paya fans s'a- 
mufer ce qu'il ^eâinoic a fe procurer mille 
délicieux momens. Quel défefpoir de confu- 
mer ainfi ce qui auroit fuffi pour vingt an- 
nées de plaifirs ! on dit que cette aventure 
l'a rendu fage par économie » quoique fa fem- 
me à ce .prix lui auroit vraifemblcment tout 
permis. 

S T A JN C E S.- 

Que riodîfférence-a d'appas! 

Après une courfe pénible. 

Que )*aime à dormir dans fes bras ? 

Elle n*eft pas Timage horrible 

Ou du néant ou du trépas» 

Mais le fommell d*un coeur feùfible ^ 

Des fonges le grelot paifible 

L*agite & ne le trouble pis. 

Amour , dans quelle nuit épaiffe 
M*cgaroit ton flambeau trompeur! 
Tous mes feos de la mèm^ ivrefle 

Avoient reipiré la vapeur, 
Tomt F. H 
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CcISpHI par tt yrhrt flamme 
Tout aotre feu t'affbailiflbît; 
I.a Tenu mouroit 4«ns mon ame^ 
mèdM y teagtiiffoit. 



O» toi ^i dbi ÛÊolmwBL célefte 
]^rnoras^loog-«emps la clarté^ 
5i îamais le bandeau funefte, 
PeuK de tes yeux être écarté , 
Les premicfs tra&s ée la lumière 
Ne brillent qat pour t^blooir^ 
Mats bientôt de la «erre emim 
Va nouveau fent te fait îouiiw 
Tel & plut maUiçureux enceley 
Dans la auk pkmgé comme toi.» 
le craignais Téclat de Tourore i 
Maie le jour a'èft levé ûm moi. 

La liberté qui m*e({ rendue 
Commence «la félicité} 
D*une paix long-temps inconnuf 
Je goûte la tranquil&té:: 
La nature offerte à ma vue 
A plus d'éciat & de beauté: 
L'univers a plue d'étendue; 
Et dans cet afyle encKaïué 
Chaque objet à mon ame émue 
Caufe un tranfport de volupté. 

Que Je goûte tm plat^ mile 
A parcourir d'un œil tranquille 
Les attraits qui m*avoient charmé I 
Dans le calme qui me confole. 
Je dis, en voyant mon idole t 
Voilà mon tyran déA^m^i ^ 



p 
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Si it fa douce indifférence 

Mon cœuT vouloît jamali fotiîr i 

Plein d'une fage défiance. 

Je fuiroii m premier roupit. 

Tel échappé de l'cftlavage 

Un ferÎD revoyani fa sage , 

Ofe ta becqueter lej barieaiuci 

Apperïoit-il fous le treillage 

Des giaiu irompïLiri ou des gluaiii 

Par tti ennuis devenu Tage 

Il fuit de perfides r 



De Paru , /* ïj Stpumirt 1777. 

M. François de Neufcbâteau avec infiniment 
d'eCprii, une facilité à faire de jolis vers, qui 
s'efl manifeflée dès fa tendre jeunefle, & tou- 
,ies les 4]ualitcs propres à fc faire chérir dans 
la fociéiè , a eu le malheur de ne réufiîr à rien 
de ce qu'il a entrepris. M. Linguei vous a inf- 
croit de fes aventures du barreau , & il vous 
importe peu de lavoir s'il en a fait une hif- 
roire fidèle ; depuis fa retraite de cettc.carriere 
orageufe , les contradiftions femblent avoir 
voulu renaître à chaque infiant fous fes pat. 
Il a époufé une femme charmante , il l'ado- 
roit, une mort prématurée la lui 3 enlevée. 
Le goût du plaifir l'a entraîné pendant fan 
veuvage ; il lui en 3 coûté fa fanté Si fa for- 
tune : un nouveau lien pourtant fe préparoit 
pour lui : au moment même où il dévoie fe 
former d'une manière indiiToluble , la perte de 
ces dons précieux de la nature 6c du l 
exigé qu'il renonçât i une union don 
H 1 
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roitpas digne. Ce malheureux jeune homme; 
eftimable à beaucoup d'égards & auquel on 
n'a i reprocher aucun des vices Ae cœur fi 
communs même parmi les gens eftiraés & con- 
fidérés, a cru devoir fc fouftraire aux rejïards 
de tous fes femblables. II a pils le parti de 
pafTer dans Us colonies & s'ell rendu à Bor- 
deaux pour s'embarquer. L'idée lui eu. venue 
de s'efTayer â l'ouhli des hommes, en faifant 
courir le bruit de d mort : il a envoyé lui- 
même à fes amis , une pièce de v ers dont elle 
éroii l'objet & que précédoiirhiftotitjue d'une 
-cataftrophe tragique dont il les prioit de ré- 
pandre qu'il avoii Été la viftimc. M. Linguet 
s été le feul qui eut cette condefcendance pour 
un ami que le dëlerpoirégaroit. Enfin, incer- 
tain de ce qu'il a à faire , tourmenté par les re- 
grets que lui arrache la fotiété dont il faifott 
rornement , éclairé peut- être par quelques 
rayons d'une philofophie tardive , M. Fraii- 
çois de Neufchâteau rougît de fes égarcmens 
& louant la difcrétion de ceux de fes amis qui 
fe font refufés au dernier fervice qo'il leur a 
demandé , il dëfavoucra bieniôt l'annonce de 
fa mort. 

On prépare au grand Opéra X'A'midt de 
M Gluck : j'ai afliftè à l'une des répéiîtions & 
^c doute que les ennemis de cet homme admi- 
rable ne. foient pas terraffés par cet ouvrage 
fublime. Il y a dévdoppé à la fois la connoif- 
fance la plus profonde du cœur humain & les 
talens du muficien homme de génie. D'un autre 
côié Gretry fait la mufique d'une pièce comi- 
que, intitulée - .W/ij/ , qu'on donnera incefTaniT 
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tnent fur le théâtre italien : elle renferme une 
fatyre fanglantc de rAcaflémie-^royale de kiu« 
fique & des membres qui la compofent. 

'Je ne vous al poiht itodu compté de hi 
Tragédie de txabrieiie de Vergi ; eîte étoît im-' 
primée longtemps avant la repréfentation &' 
vous étoit fans doute connue. Au -furplus , une* 
pareille horreur auroit répandu trop de noir 
fur ma^Corrrfpondance. Quelques mots de Otf- 
irïelk de Faffy vous éeayeront peut-être. Cette'* 
par6die a eir péù de fuccès, parce que lious' 
avohs'en ce genre de grands hommes qui nous 
ont rendu difficiles. Il y a vraiment de très* 
jolies chofes dans cette folie d'imagination , & 
)e crois qu'eHe nous auroit rappelle les heureiK 
fes faillies qui ont fait fouvent étouffer les fpec-* 
tateurs à force de rire -& d'être preffés a la 
Comédie italienne , fi toute la pièce étoit auffi 
plalfante que' lés premières fcenes. JPayel^ 
travefti M Un, tliiarottSfte nommé CoUtel ^ Couti 
en uû ^rmi&Ui'farii fiucï^ &c. &c. Voilà le 
portrait de Côtt/^/. 

i ' 

Air : Ton humeur tfiCatherutA, 

^4i ; jLcfrTqu*!! tettoit fa nourrice - 
'^r. .Oq. prétend qull la mordoit; . r 

Août îeu.» pour tout execdce 

A la lutte il excelloiti . ^ 

Il y faifott des miraclet 

St ce brave ioitvèiiceau 
" N'aîmoît' de tous nos fpeâades 

Que le combat 4|i tamieau» 



* •.. 
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t r • , 

Ak : Si vQës ^rîcf cmmu AL de 

Çkes fes metUeurt amis» on caint û beUc-tinmgur; 
Ca îouaac avec vous. Ion fouris Tont £^t peur i^. 
S9 vois yoitf fait treiablcr en vous parlant tout bat^ 
sa vous touche la main, il vousdiiloque un bras, 

• 

. 7e ne vous parierai point des traits de criti- 
qme çonue la pièce de M. du Belloi : ils font 
trèsrrares, quoique le parodifte eat beau )eu. 
Mais les Journaux ne manqueront pas de s'é* 
tendre fiir cette futile produâion, il me iufit 
donc de vous Taroir annoncée &, de vous tranfr 
crire ce joU couplet que chante le faloio:. 

. Ait iLi CQMtini^tm 9 ma dk^c f^thnprtt 
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Vti^^o\a fourire , une carefiEç morne» 
Êrottveot fouvent notre honneur offçnfé. 
Par fois on gronde un ^poipc quç.Vôp. aime^^ 
^ celui qu*ôn trompe éîl toûjouri* càirefie. 

Le plaifant & le ridicule fe touchent de 
près ; il éft donc tiont nature! qaé de GabrielU 
de Paffy j*en vienne , fans chercher de tranft- 
tion» à une lett)re dé 'M; Botidift qui êft^u 
nombre de ces bonnes gens ^ qui' croient (3Éi- 
lement ce qu*on leur conte & qui yovctk tout 
ce qu'ils croient. M. Boudin très-brave! homme 
d'ailleurs , certifie dans cette lettre que Mi}'abbé 
Aubert a eu la complaifanced'infèrer dans fes 
feuilles » qu'il a apperçu un jour un oifeju qui 
fe débattolt fur un at;brç ^ la tête, JQçlinéip vers 
le pied d'un autre krBre. Cette ïcene dura peu : 
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au dénouement Folfeau part comme tin trah & 
Venfonce îufqu*à micorps dans la gueule d'ua 
gros crapaud qui par une force iympathique..^ 
«ttraâive..^ nùrlifique^ Tavoit ainû attiré pour 
le gober. Ce fait ne vous paroitra pas » Moa- 
fieur y plus difficile à expliquer que le iuivant.' 
Un homme de campagne a afluré â M Boudia 
qui le croît dur comme fer » qu'tme couleuvre 
a été ainû attirée de defius un arbre fon haut 
par un crapaud qui fe tenoit au pied. Vous 
m'avouerez qu'on pourroit aiiement ajouter, 
bien des gros volumes à ceux qui ont été déjà 
faits pour tranfinettre à la poûérité des obfei> 
vations de cette «nature. 

ÉPITAPHE D'UN SVVEUR, 

Çt gU dont tout remploi }ufqu'aa dernier ibiwir 
Fut d'allée à U.cWe & puis d*ea revenir. V 

De Paru f U %j Septembre 1777^ 

; Tattemdois, Monfieur, pour vous par« 
1er des tableaux expofés au Louvre» que let 
I^haelj & l^% Aveugles qui dnt exercé leurs 
plumes' fur ce fujet lès années dernières» 
m'aient mis à portée d*aflaifonher du fel dç 
leur malignité ,. le compte que j'avols à vouf 
rendre. Je ne dois être vis-i-vis de vowt. que 
le courtier de l'efprit des autres , & mon pro«, 
pre jugement eft fans doute ce qui vous inté* 
refle le moins. Le fallon de cette année n'i^ 
fait éclorre qu'une très-mince & très^chétivç 
brochure , intitulée : Jugemem d'uœ DemoifelU 

H 4 
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it 14 em. Je me Touviens qu'à cet âge je 
▼oyois tout en beauj te Ciel ne me patoit 
plus fi pur , les plaifirs de toute efpece me 
femWent moins vifs, & ce qu'il y a de pis, 
je trouve beaucoup moins de femmes jolies. 
11 en efl de même des productions des arts; 
quoique la DËmoifelle de 14 ans lâche de 
temps à autre Ton petit farcarme,ie lui re- 
procherai encore de trop admirer. 

\'Ous faurez d'abord qu'avant dt parvenir à 
ce dépôt précieux où les Artiftes qui ont Je 
privilège eiclufif d'avoir du mérite, placent 
«n général ce que le befoin de manger bien 
plus que l'amour de la gloire; les a engagés i 
fare dans le cours de à^\.\\ ans, on iiaverfe 
une grande cour. Dans les quatre coins de 
cette cour on a placé des figures en marbre, 
deftinées à orner le Mafxam , la grande gale- 
rie qiron prépare dans l'ancien palais de nos 
Rois, pour y expofer aux regards du public 
les richt-'lTes de la Couronne en tableaux & 
curiofirés de te genre. Les quatre ftatues en 
queftion font fort médiocre^ & c'cft d'affez 
mauvais augure pour l'état a£hiel des beaux- 
arts parmi nous ; car la fculplurc eft fans con-' 
tredit celui qui a atteint dans notre école, le 
plus haut degré de perfeflîon. Le Défiants de 
M. Pajou eft auHï mauvais que fa ftaïue de 
M. de Bufjn , de laquelle on pourroil à peine 
ftire un bon bufle ; le Chancelier de VHopiial, 
par M. Goïs, efl palTable, mais on voit que 
nos Sculpteurs ont encore befoin d'étudier les 
ouvrages des anciens pour apprendre l'art de 
plier noblement les «toffes , aiiffi ce qu'ils font 
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de mieux , font les figures nues : j'en excepte _ 
toujours le Êufon , & je veux en venir à une 
Diane de M. Allegrain & à une autre cent 
f&is plus joiie de M. Houdon, qui n'ont pas 
été mifes au Talion, parce qu'on a craint fans 
doute de renouveller l'aventure de la f/uu/ aux 
hiltes fcjfts du parc de Verfailles, qu'on jeune 
Garde-du Corps a déflorée. Ceci me ramené 
à la Demoifelle de 14 ans, dont j'oubUois la 
brochure (juS me fert de guide. 

Le premier tableau qui l'a frappée eft le 
portrait de notre augnfte Monarque : elle a' 
remarqué qu'il n'étoit pas du tout relTemblant. 
Le Peintre fans doute a été ébloui par la ma- 
jeAé du modèle, ou peut-être a-til cru que 
cette reffemblance êtoit fuperflue , paifque 
l'image qu'il avoit à rendre ell gravée dans 
tous Us coeurs. La teinte de camayeu que no- 
tre juge adolefcetii reproche à M. Brenet eft . 
un déFaut commun à prefque tous nos Pein- 
tres, Les uns adoptent le violet, d'autres le 
bleu, d'autres la couleur d'olive, quelques- 
uns, & c'eft le pis, font gris & jaune. J'ai tou- 
jours demandé- pourquoi ce défaut étoit (ï fré- 
guent & je n'ai jamais obtenu que cette ré- 
ponfe peu fatisfaifante. Les jeunes Artifles s'ao 
COutumeni à voir la nnture comme leurs maî- 
tres la voient, ce n'eft point elle qu'ils con- 
fulient; on les accoutume à fuivrc aveuglé- 
ment les leçons & les exemples des Peintres; 
dont ils font élevés. Cell ainfi que les enfans 
bien confîitués de parens qui bégaient, bé- 
gaient à leur tour, & que tous les défauts, 
IcVvIces mime fe perpétuent dans k-s familles. 
- ■■•■ H, 



Voil^ pourquoi les Peintres qi|i fe forment dans 
rtoelier des Verpets, dés ^ Halte » peindront 
gpis & tmijours à travers un brouillard, ceux 
qui fuivent les Brenets « les Fragonards , même 
les Greufes , feront voués au bleu » aii violet^ 
à Tolivâtre : voilà pourquoi les Peintres les 
plus i&édiocres de Técoîe flamande font encore 
cxcelleos coloriftes en ce moment ou cette 
école eft entièrement déchue. Aii refte » Mon* 
(leur, avec de grands talens on fait rendre ces 
défauts fupportables & les faire même oublier; 
vous n'en douterez pas en apprenant qu'on les 
reproche aux Vernets , aux Fragonards » aux 
Greufes. Je ne faurois vous exprimer à quel 
degré j'ai été pénétré d'admiration en voyant 
le tableau de ce dernier qui a pour fujet la 
MalédiHion patermlU. C*eû un poëme écrit et| 
yers brûlans. ^ 

Revenons encore au pamphlet dont je m'é-> 
carte fans cjeiTe. On y glifle fur un certain èx" 
veto de M. Doyen qui eft bien le plus abfurde 
& le plus détefiable des tableaux qu'on puifle 
deftiner à orner le cloître d'une Capucimere^ 
Vous rappeliez- vous , Monfieur , l'idée d'un 
barbouilleur qui avolt à peindre le facrifice 
d*Abraham? U avoii donné un piftolet pour 
arme au bon Patriarche & il avolt repréfenté 
un Ange qui piflbit dans le bamnet au oioment 
cil Abrahqm alloit tirer fur fon fils , pourTim- 
moler. Le tableau de M. Doyen n'a pas même 
le mérite d*im ridicule qui fait rire. On y voit 
un homme dont le pied s'efl; embarraflé dans 
rétrier de fon cheval , & dans les nuages trois 
Saints & Saintes qu'il a invoqués lancent ua 
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layon de luouere à la faveur duquel il échappe 
au danger qui le menaçoit. ^ 

Voici le Jugement de la Demoifelle dfi^ 
quatorze ans fur les tableaux de M. Vernç^ 
» La tempête la fie frémir , elle fe repofa dé* 
n licieufement dans^ la contemplation de foii 
» calme : elle fourit à ce fujet du calembour 
19 d'un Seigneur , à qui Ton fait dire : M. Vtr^ 
fi tut eft un homme charmant ; il fait ici la pluU 
9} & le beau temps. Elle vit avec plaifirles au- 
^ tXQS tableaux du même maître , (ans y ap- 
Il percevoir im voile gridtre qu'on lui repro-^ 
9> choit « & elle reconnut qu'il étoit toujours* 
M le Dieu de fon genre. Je crois , dit-elle , voir 
s» la 4Lalure eUe^mime dans ttru chambre noire, n, 
Elle fut étonnée d'ehtendre dire à des gens 
qui regardoient le portrait d'une jolie femme : 
elle eft effrayanu ; elle ne concevoit pas d'abord 
ce qu'un vifage gracieux pouvoir avoir d'ef* 
frayant; mais comme on répétoit beaucoup 
ce mot , elle comprit que c'àoit une hyperbole 
trouvée par quelque joli homme , adoptée par ce peu^ 
pU perroquet , pour exprimer que le portrait étoit 
d'une rejfemhlance tris- frappante, La petite per- 
fonne prononce enfin fur le fallon , que s^H 
h* eft pas du grand genre , & ne mérite pas tout-^ 
fait des lauriers y on lui doit au moins des fleurs ^ 
& pour laiffer le leôeur fur la bonne bou- 
che » elle termine fon jugement par un calem- 
bour. Ces fleurs dont elle veut qu'on couronne 
les artifies qui fe font diftingués, pn les trou- 
vera dans les tableaux de W^^^ Vallayer , de 
Mn. Bellenge & van Spandonck, peintres 

agréables en ce genre. 
^ ^ H 6 
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^' tl cift rate de trouver de bons oiuvragcs' 
écrits. dans ce langage corrompu qu'on nom- 
he patois^ & qdl règne dans les provinces 
éloignée^ de la capitale. Vous edtendez, Mon-' 
fieur, qu'en difant cela, je né généralife pas' 
le mot paiou autant que vous pouvez le faire ,' 
ii vous nommez ainfi tout ce qui n'eft pas 
lingue mère. Le langage du fentiment n'adopte 
pas de choix dans les expreffions , ainfi les 
chanfons d'amour & de poéfies de diverfes 
ëf^eces , ont été compofées dans tous les pa- 
•lois pOâlbles ; ces ouvrages & les catéchifmes 
font peut-être la feule exception à la règle. 
lie patois languedocien eft parmi nous » celui* 
qui fournit le plus de jolies chofes , frAt de 
nmagination exaltée. & de la vivacité natu- 
relle qui tiennent au caraâere de ces peu« 
pies. Goudouli eft le poëte le plus célèbre de 
ces contrées, mais il n'eft pas le feul dont 
les ouvrages méritent une place dans les bi- 
bliothèques. Voici l'extrait d'une lettre de 
Montauban qui annonce un rival à cet agréa- 
ble écrivain, tt Je feuilletois dernièrement la 
f» bibliothèque poudreufe d'un vieux gentil* 
• homme mon voifin & mon ami. Parmi une 
n foule de livres que je parcourus , je lus 
n tout entier un recueil de pôéfies languedo- 
M ciennes qui n'avoienc pas vu le jour depuis 
If plus de cent ans, peut-être. Les feuillets ^ 
» par une longue habitude , s'étoient tellement 
s» collés l'un à l'autre qu'il fallut employer le 
» fer & l'eau pour les féparer. Les petits poë- 
9 mes qu'ils renfermoîent , me parurent les 
1^ meilleurs que nous ayons en idiome {^atoU t 
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» iW refpirent une douce feiiribilité Si ïSfte 
» imag'inanon gracieufe. Leur flyic eft égale- 
» ment éloigné du néologïfme bizarre de Gou- 
» douJi & de la /echereffe de Daftros. L'aii- 
» teur qui n'eîi pas nommé , me femble an- 
* fêrieur à ces poërcs plus célèbres que cé- 
» Zébrés. Je ne faurois au jufte afligner le 
■> temps ou W a vécu. Je me ptopofe de COTtr 
» (u\iet Va deïïus t^ucVc^ucs tavans Binéiliains 
>t & je comirun'iquetai au public laurs eon' 
n jeflures & les miennes. En attendani, je 
w vous envoie la tr^duftion de la fin d'une 
t. de ces pièces , qui a pour titre -. Mii a lai < 
H PouliJos , c'eft-à-dire , avis aux belles. Ce 
Il poème charmant, que plufieurs auteurs oni 
Il mis à contribution fans en rien dire , eft . 
" compol'é de neuf rtances morales. Voici les 
)• deux dernières : on remarquera que notr« - 
n langue françoife , fi claire , fi fage , fi nch» ' 
M même , ne peut rendre qu'imparfaiieaieni 
i> les gentillelTes languedociennes. » 

„ Vous avez vu la rofe des jardins : elle 
brille comme vous. Le matin, le papillon bl-- 
garré & le zéphir parfumé oublient leurs ailes- 
dans fon fein. Le foir, quand cette belle fleur 
fe panchc & languit , flétrie & deflechée, I* 
zéphir & le papillon s'envolent , & portent 
ailleurs leurs volages carelTcs. Le rofier n'ell 
plus environné d'admirateurs; on le déd igné 
quand il n'a plus de fleurs, La rofe & le rofier 
font votre image , imprudentes fillettes qui 
ne fongez qu'à plaire aux yeux. „ 

„ Voyez au contraire l'utile amandier : fa 
fleur printanniets enchante nos regards. Bien- 
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«r«r«-* r--^ uii» os ide, 
^a.. «ALtxcszu r«£*«\szi£: akssDS>Ia- 
., , «««M^ss la^ iruch «? ia ai- 

,v». «,<wJ»5.vaBr â2>^oc;f quand le 

H> . ..^ <A SLmjci «ra^ffy ua evéae- 

...^-^uis. % i: inBVhi^ « Pans avoit 

' . ^ Kuf:i{uc "**^&kaSL« ôcqi il devint 

- ^H^ 4 UL 2C .a» pco^o^TâCcs qu eJie 

.. ' euiHSUA • L oxftjiuc , pour sea veiH 

j^vtftiiuàûc projet de mettre furtlve- 

r . ^«iM4u«»-uii$ de les e£fets dans la caflecte 

" .a« àkn , & de la dénoncer à la juftice. 

^ .«i*Jitiureufefut condamnée à être fouettée 

s^jiMfiiUM $ & l'arrêt fut exécuté. Elle fe re- 

vb cài province pour y cacher fon infortune. 

Hcàv«< à Rouen , un marchand la prit pour 

vifUler à Ton commerce. Après deux ans , la 

lumoie du marchand vint à mourir. Cet hom- 

Qie* iàtisfait de la douceur, de Tintelligence , 

Jk de rhonnéteté de cette fille , lui propofa 

4e répoufer. Elle y confentit. Us vécurent 

pendant dix ou onze ans dans la plus parfaite 

union , & donnèrent le )our à plufieurs en« 

Cuis. Cette femme jouifTolt généralement de 

la plus haute eftime: qu'elle devoit à fa bonne 

conduite , lorfque le hafard conduifit à Rouen 

le marchand de Paris qui la reconnut , & qui 

Tavoit fait flétrir fi injuftement. Ses defirs ou 

plutôt fa rage fe renouvellerent. Je ne fais 

quel démon lui infpira un defiein encore plus 

«troce que le premier, U demanda au mari par 
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écrk un rendez-vous qui lui fut accord , Se 
là il lui rèvtia que la femme qu'il avoit épou^ 
fée , avoir été fa domeflique à Paris' ■, qu'elle 
ravoi* volé, & qu'elle âvoit été flétrie par 
la juftice. Le mari n'ofe croire ua* pareil (ait; 
de retour chez lui , il prend un piftôlet , £iir 
monter fa femme dans une chambre féparée ^ 
vérifié aifément ce qu*tl vcnoit d'apprendre; 
& défefpéré d'avoir été trompé fi ctuelleâient^^ 
il brûle la cervelle à fa femme. La juftice inf<* 
truite de ce meurtre , a voulu pourfuivre le 
marchand de Rouen, mais ayant expofé fee 
raifons , il a obtenu des lettres de grâce. La 
conduite du marchand de Pans n'en eA pa< 
moins atroce , quotqull ait pour fon falut la 
forme des loix & un jugement public contre 
fa malheureufe & innocente viâime. 

On attribue au P. Griffet les Mémoirts foui 
fervir à Thiflàire dt Louh , Dauphin de Frana \ 
mon à FontaineUeau le 20 Décembre 1765. Cet 
Ouvrage fait très-bien connoitre le Prince , lé 
fait aimer , & le fait regretter, l'ar les ouvni<^ 
ges de lui dont on nous rapporte des mor* 
ceaux, on ne peut s'empêcher de convenir 
qu'il y ayoit en France peu d'hommes aufll 
inftruits que lui. Il avoit approfondi les prin^ 
dpes de la légiflation ,^ de la morale & de 
Fart de gouverrier. Le récit de la bataille dt 
Fontenol, adreffé à Madame la Dauphine» 
prouve qu^l étoit un écrivain trés-diâingué^ 
On ne peut retenir fes larmes en lifant les 
jiifcours qu'on rapporte de ce Prince à la 
mort de M. de Chambord , & dans le temps 
quni perdit M. le Dite de Bourgogne. Le Dau- 
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phin étoic iflcoàfolabl^ de la perte 6ç ce fil^; 
&.€e qu*il en difoit loqg-temps apr^-prouye, 
^11 avoit beaucoup de peine à roublier.^ 
Depuis les mémcNres, il a encore paru une; 
Y&e aflez étendue de ce Prince : on y trouve 
beaucoup d'anecdotes concernant le Dauphin 
& plufieurs de fes ouvrages dont le P. Grif-.. 
fec a*a point parlé. On y remarque fur-tout. 
une relation de ùt nalacUe & de fa mort, 
écrite de la propre main de fpn augufte veuve; 
On oe peut y en lîfant ce morceau, fe défen- 
dre d'un vif attendrifTemesyL 

Je ne vous parle point de tous les ouvra- 
ges qui ont concouru pour le prix d'éloquence 
à TAcSadémie Françoife. Vous favez que le 
fiijet prppofé étoit Téloge de l'Hôpital. Ceft 
le difcours de M l'Abbé Rémi qui a obtenu 
le priv. Un ftile fec & fraîd , Je caraâere du 
Chancelier peu approfondi ,* peu développé. 
Ceft tout Amplement Thiftoire abrégée du 
Chancelier. M. le Marquis de Condorcet vient 
de faire imprimer un- difcours fur le même 
fujer. Son exceffive longueur l'a fait rejetter 
du concours. Il a du moins le mérite d'avpir 
bien fait connoitre le Chancelier. II rend 
compte de fes démarches , il explique fes in- 
tentions, & en cela , U eft beaucQi|p plus fa- 
^sfaifant que tous ceux qui ont paru fur le 
même fujet. Mais il s^n faut bien qu'il mé- 
rite , félon moi » les éloges qu'on lui a pro- 
digués dans de certains Journaux. En général , 
fon flile eu. lourd & plein de prétentions à 
la philofophie, à l'énergie, &c. t^es écrivains 
d'aujourd'hiû s'imaginçnt apparenunçnt jfe met- 



trê au-deffus de leurs contemporains ; ]orf« • 
qu'ils prononcent avec emphafe les mots de* 
philo fophie^ àevirtUf de génie ^ de ioUranct ^ 
A' humanité^ &c. U y a dans ce difcours des 
morcelaux remarquables, fur-tout la compa-' 
vaifon de deux Miniftres difgraciés dont Tufi 
eft vertueux & dont Tautre ne Feft pas ; i 
ce dernier » dit F Auteur , il ne reJU qtiun orgueil 
que perfonne ne daigne plus flatter 6» des mépris 
qu'il iCa plus le pouvoir de punir , &e. Mais plu^ 
fleurs traits , quelques morceaux ne font prâit 
un excellent ouvrage. 

Lts jfpeâacle de la nation , celui qui réunit 
t<His les moyens par lefquek les hiftrions fa-, 
vent exciter la curiofité & Taffluence , & no- 
tre grand opéra enfin , qui , par la richeflRi ' 
des décorations doit étonner & charmer les ' 
yeux, qm par des danfesJafcives appelle le^" 
vieux libertins, qui par Tattrait de la mufiquet 
enchante à la fois tes amateurs & amufe les» 
connoiffeurs , en fourniâant la matière de éàt*' 
fertations qui ne finiflent pas ; cet établifle* 
ment , dis- je , menace ruine depuis lo;ng«v 
tempsj plufieurs entrepreneurs y ont mal £iic- 
leurs a£^ires- & de ce nombre eft le corp^ 
de ville de Paris. La fource de la décadence' 
d'une entréprife qui fembie promettre de gros 
bénéfices eft , que Tautorité de la cabale rem- 
porte fur celle des chefs. Ceux-ci ont à com- 
mander à une troupe qui domine par Fempira 
des fens, au moyen duquel les membres qui> 
la compofent font certains de fe concilier la 
force & Tautorité. On a toujours vu une jo< 
lie danfeufe, une cbaoteufe de. tournure agréa^. 
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blCf Êdre la loi où ne devrolt régner que le 
gpût des arts & où un jngemem impartial 
peut feol choifir ce qui eft propre à plaire 
ail publk. Vouft oe iauriez avoir d'idées des 
traôtfferies auxquelles s'expole un homme qui 
fe charge de la direâton de notre opéra & 
conféquemment du peu d'efpoir permis au fpé- 
culateur hardi qui le conûdere comme un 
objet de fortune. Les obftades n'ont pas em- 
pêché que des gens entreprenais & peut être 
préfomptueux aient dirigé leurs calculs de ce 
côté. Aucun encore n'a réuffi : M. de Viiînes 
cTpere être plus heureux. Ceft un financier 
qui vient de âdre ayec la vilk de Pétris un 
traité par lequel il s'engage à conduire ce fpec* 
tade à fes riiques.,. périls & fortune; Four fû* 
reté de cette obUgatioo, il adépofè f 00,000 li- 
Vfds, & très-incefianmeat ion regae coa* 
laencera. U donnera tous les dimanches ua 
cçéra fraaçw : ce fera le )Our des Rameau » 
des LuUk^ des Camprs^ &c. On abandonne 
cette fflufique aux boutiquiers & arcifans qui 
ne peuvent aller au fpefUcle pendant la fe- 
maine. Les mardi , des bouffons italiens qu'on 
Élit venir à grands frais nous régaleront de 
kurs £irces : les jeudis un concert & des bal* 
lets : les vendredis toute la mufique nou- 
velle : les Gluck, les Piccini, &c. &c. paroi* 
tront fur la fcene ; ce fera le beau )our. 
M. de Vifmes follicite vivement la réunion 
de l'opéra - comique à fon entreprife ; il eft 
très-douteux qu'il l'obtienne. 

Il efl inconcevable que dans la ville du 
monde où fans contredit la police eft le mieux 
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Élite » il ne fe pttfle point é^année qui iie foit 
marquée par un incendie confidérabîe. Dans 
la nuit du 22 au 23 de ce mois, un confi- 
feur de la foire St* Ovide alla avec fa fem- 
me à Tun des fpeâaclés noâurnes qm y at* 
tirent toutes les fflles' & les filonx. La fer- 
vante voufût s^amofer de fon côté & fehifla 
entraîner par des j^eunes gens qui la menèrent 
au café. Pendant ce teiâps , deux petits en* 
fans qui refterent feuls dans la boutique y 
mirent le feu dont ik furent les pren^terei 
viôimes. ta ïôiife Sx! Ovide éft entiéteinent 
conftruite de planches qui biHférent avec la 
plus grande rapidité & nrïcendie ne fut ar- 
rété que par les ^grandes rues qui la répa- 
rent. Cet événement caufe luie perte confi* 
dérable à beaucoup dé marchands dont les 
effets ont étç. réduite en cendres ou pillés: il 
donnera lieu fans doutera Tabolitlon de cette 
foire qurcomm^ pluiiéurs autres ofire pluf 
d'inconvéniéns que ^'avantages. 

• • • . • 

ÉPITRE AUX INSlfRGEN.S. 

Parlez donc , M^ffieuff de Bofioit , 

Se peut-il q^an iîecle eu nou» loaMûf » i 

Du monde trdoblàiitvlHiaKMry . . 

Vous vous donnies le^ alrfr-<f2tre faofflmcvl 

On prétend que ph» tfune fois , 

Vous ave2 reibfé de lire 

"L^s billets doux que George trois 

Eut la bonté de vous écrire: 

U me paroit/mes doux amis» 
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Que rou) n'avei îamais apprU ^ « 
La poliielTe Europcenne, 
El que jamaii t'ait de ParU 
Ne At couler dam vos crprîct 
Ceci G lotéiaDce Chrétienne 
Do<" TOUJ igooKi loui le prix. 
Pour moi . je vous voii avec peine 
AAcbei malgré les plaifaos 
Cette brutal iic Bom^ine 
Qui vous vieillit de deux mille ani. 
Railonnans un peu, je voui prie , 
Quel droit avcï-vous plus que ooiu 
:iic liberté chérie, 

^'tioni vous paioiCTcz li jaloui? 
I pied léger la tyrannie 
A parcouru loui IXfnivers; 

^ Ce monflre fous des noms diven 
Ecrafe l'Europe alTcrvie i 
_. oiis. Peuple -.niufte & mutin. 

,'Sans Pape, fans Roîi 6e fans Kcines , 
■Vous dnnreriei au bruit de» chaînes 
Qui pefeni fur le genre humain! 
El voui, d'un lî bel équilibre 
Oénngeanc le plan régulier, 
Voui auriez le front d'être libre 
A ta bsibe du monde eiiiter ! 
L'Europe demande vengeance, 
Armcz-vout , hécM d'aibion ! 
^Bome reffufcile à Boflofi', 
Etoufiez-la des Ibo enfance, 

I Tes derniers reiranchemenfr 
Forcex la liberté iremblsnte 
li tou)ouri plus intérelTante 

' Se feroit de nouveaux amant. 
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Quelle exfrîre 8e que fon nom méiae 
Pre{qu*î^horé chee nos neveux 
Ne foit qu'un vain mot à leurs yeux 
Et fon exiftence un problème; 

De Vcrfaillis ^ ie 49 Sepumkre 1777! 

M. de St. Germain nous a quittés , il n'em-; 
porte pas nos regrets» mais un traitement fort 
avantageux. Vingt mille livres de penfion fà 
vie durant^ vingt autres mille jufqu^à ce qu'il 
vaque pour lui un gouvernement de provin-: 
ce , & 150 mille une fois payés^ pour dédom« 
magement des dépenfes que fon miniftere a 
pu lui occafionner. Le logement à Farfenal de 
Paris eft laiffé aufG à cet £x-Miniftre, ainfi 
on ne peut remercier qnelqu^un plus gracien- 
Tement. te Prince de Montbarrey eft entré 
dans toutes, les fondions du département dé 
la guerre , mais un parti qui voùdroitfubvcr-; 
fer tout le fyftéme moderne militaire , cabalo 
pour déplacer ce nouveau Miniftre , & même 
pour faire fupprimer entièrement fa place. U 
voudroit que le département de la guerre fôt 
régi par une efpèce de commiiQon ^e préfi- 
deroit un intendant;^ 

Des,perfonnes de çonfidération fè font cili«- 
ployés auprès dcM. Nëckcr pour obtenir la 
délivrance' du Sîeur Peliffery, détenu depuis 
quelques mois i la Baftille pour avoir critiqué 
dans une brochure les opérations^ de ce Di- 
reéleur des finances. Celui-ci s'eft enfin laitté 
fléchir , mais M. Peliffery , dont ^imagination 
eft exaltée, fc regarde comme une viâîme 
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ûcrliiée au biea public, & préfère la capti- 
vité à la liberté affu)eme i la condition de 
ne plus écrire. 

De Paris ^ le 4 Oflohre 1777. 

Mille exemples démontretit que le talent 
des bretailleurs les plus confommés , le cède 
au courage d'un homme qui a une bonne 
caufe à défendre & une infulte grave à ven* 
i;er. Un de nos habiles dans fart de refcri- 
me, nommé Le Jai, vient d'éprouver aux 
dépens de ùl vie la vérité de cette alTertioa 
Un jeune homme de dix-huit ans eut le mal- 
heur de fe trouver avec lui; Le Jai le ba- 
dine & finit par rinfulter : fuivant la lot 
impofée aux maîtres en fait d'armes , il refijfe 
eniuite de fe battre , le jeune homme in- 
lifte; la réfiftance de Le Jai qui lui repré- 
fente ia fupériorité fur lui dans Tart de Tef- 
crime 9 en oppofuion à fon âge , lui paroit 
une nouvelle infulte : enfin Us'fe battent; 
le jeune homme a reça huit coups d*épée 
qui le mettent en danger de la vie , mais il 
a la fatisfaâion d'avoir purgé la fociété d'ua 
homme qui faifoit métier & gloire d'être un 
tutur d'hommes» 

Je vous ai entretenu des fuccès de M. Tabbé 
de TEpée dans Tart d'apprendre à parler & 
même à entendre» aux fourds & muets de 
naiflance. L'un des élevés qui lui font le plus 
d'honneur eft un enfant qui a été trouvé il 
y a trois ans dans la foret de Compiegne. 
Cet infortuné privé de l'ufage des deux fens 
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aa moyen defquch on communique fes idées 
& on prend paît à celks des autres, avoit 
ftiit comprendre vaguement qu'il appanenoii 
À une famille opulente. Le hafard a procuré 
fur Ton état des notions qui ont été depuis 
ce temps l'objet de recherches infruflueufes. 
Vne femme qui alloit par curioiiié viiîter les 
élevés de l'abbé de l'Epée a reconnu cet en> 
Êuit pour être le Als unique d'une Madame So- 
lar de Clermont en Beauvoilis. Cette mcre 
dénaturée s'étant trouvée veuve & à la tête 
d'une proffe fortune , avoit voulu fe débar* 
rafler d'un enfant dont les infirmités lui étoient 
i charge. Elle l'avoii conduit & abandonné 
dans l'endroit le plus épais de la foréi, fie 
svoit publié, en feignant .une vive douleur, 
qu'un accident fiinefte le lui avoit enlevé. 
Cette Dame efl morte depuis un an, & le 
jeune homme , de malheureux orphelin qu'il 
£e croyoit, va recueillir une fuccellion im- 
nenfe , dont d'avides collatéraux s'ctoiem 
déjà emparés. Uo avantage dont il n'eiii pat 
joui auprès d'une mère qui le détefloii, ni 
au milieu des richefTes qui l'attendoient , c'eft 
le fruit des leçons de l'abbé ie r£pée , aux- 
^elles il s'eû livré avec d'autant plus d'ar- 
deur , qu'elles lui étoient préfenièes comme 
le feu] moyen qu'il eût pour combattre l'in- 
fortune. 

Le PayfiR ptrverri , les Gynograpkis & les 
autres produâions fmgulieres du Sr. Rétif de 
la Bretonne , qu'on appelle ici l'Homme de 
Lturts t It Compofiieur par excellence , parce 
qu'il a été ftou, comporiteur d'Imprimerie, 
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-ont fourni plus d*un article aux journaux. 
•Cette- raifon m*a empêché de vous en faire 
ranalyfe. Cet auteur cependant mérite bien 
une petite place dans notre correfpondance. 
•Livré à l'impulfion de fon imagination > fans 
ordre dans fes idées , il les préfente fans 
goût & fans choix , mais il a l'avantage d'a- 
* voir un faire « une manière ai lui» & d'offrir 
•des tableaux vrais de ce qui fe paiTe jour- 
nellement dans les claffes inférieures de la 
fociété. S'il ne fe trouvoit quelquefois des 
^intures obfcenes mêlées dans fes compor- 
tions , on pourroit les regarder comme des 
traités de morale, bien plus utiles que des 
déclamations & des raifonnemens dont per- 
ibnne ne fe fait jamais à foi-méme l'applica- 
.tion* Le nouvel ouvrage qui vient de fortir 
ide la plume féconde de M. de la Bretonne 
'renferme une douzaine d'hiftoriettes qu'il af- 
'fore être vraies , ce qui peut fort bien être. 
Le cadre qu'il a choifi eft neuf. Va homme 
de quarante ans fe refufe pendant long temps 
aux vues d'une jeune perfonne qui veut l'é- 
poufer. Celle-ci veut prouver par plufieurs 
aventures don^ielle lui fait le récit, que de 
iemblables alliances font heureufes; le pre- 
mier fe défend par le même moyen ;. cepen- 
dant ils s'aiment fortement tous deux, & le. 
roman finit comme il convient , par leur 
union, u Quarante ans, dit l'auteur, eft l'âge 
» où les agréables doivent faire retraite; il 
» QÛ trop tard alors pour fe livrer aux trom- 
»> peufes amorces d'une inclination; mais il 
n eft encore temps de prendre la qualité ref* 

9, peâabie 
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4i peftable :de père de famille. Peut-être même 
9 eft-ce rage le plus propre à rendre heu- 
» reufe- une jeune époufe : Fhomme eft fi 
iK fou dians /on printemps ! à trente ans il a 
:» fi peu d'indulgence ! fa grande force le rend 
«dur pour -lui-même & pour les autres : 
» mais â quarante ans » il voit tout fous un 
V jufie poim de vue ', fa manière d'aimer eft 
» plus tendre ; Fédiication qu'il donnera à ks 
n enfaiis fera plus escpérimehtale & plus fage. » 
Je n'extrairai pluà ;'de ce roman , intitulé le 
Quadragénaire ,' qu'un trait; que l'auteur met 
fur le compte d'un gouverneur de dortoir de 
Btcêtre. « Un brutal fe fiant fur la piété du 
;!«perfonQag9 lui doon^ un ibuffl.et. Fufier fui- 
» vit à là lettre' le p/^cepte^ de l'Evangile & 
n.^réfenta l^auû-eTJoue. Le brutiail eut llmpu- 
%i ^'^âcQ de redoubler. >- FuCer n'imita pas ce 
!»,.çâpucin qui rdffe d'importance le téméraire 
.»/qui .râvôit frappé , en lui difant : 'fai fait 
p ce qu'ordonne la Religion; j'obéis à préfent à 
'n la nature ; une tei{e conduite n'étoit pas 
»^ dahs^ fes principes ;" mais comme il étoit 
>i extj-^;nemént fort, il faifit le frap|)eur, le 
'« traîna droit a la rivière , Tenleva d'une 
» ijniaiijl comme pour le précipiter, & le tint 
'^ a ,1^' hauteur, de fa tête. Alors l'imprudent 
w . tput ; hohteyx & commençant peut-être à 
'j> craindre . le dénouement de l'aventure, en 
» vint aux excufes, Fufier le pofa doucement 
w à terre , en lui difant ces paroles remar- 
n qu^bleç. . — Croyez-yous, Monfieur, qu'on 
» doive être fort content de foi-même & 
w s'eftimer beaucoup, qu^nd on craint autant 
" Tome K i 
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n que TOUS le faîtes , que Us autres ne noi» 
fl relTcmblent i n 

Les critiques commencent à fe mettre ep 
tnin fur notre fallon de tableaux. Deux nou- 
veaux pamphlets à ce fujct ont vu le jour; 
l'un ell intitulé : Lu tabltuux du Louvrt où U 
tt'y a pés U fini comnuin , Aijîotre virliabU, avec 
cette épigraphe. 



Or, 



elllei 



Mordez \o% doigtt, iimcz comme 

Pour mcriier fenibUbtes proccfteuri 

Ou pour trouver de pareils advcrfiiiei. , 

/. B. Sauffmtt^^ 

Je vous extrairai quelque chofe de cet 
brociiurc affsi plaifantc, 

Monfieur, Madame & Mademcàfelle VS^ 
Icniiu, bous bourgeois de la rue St. Denis* 
\ont voir les tableaux du Louvre, a Ak que 
» cela eft beau, cria Madame Valcnrin, du 
1) plus loin qu'elle apperçut des couleurs ; 
M que de bleu! que de verdî que de rouge 1 
» liens, mon mari, ce payfage! ma fille, ce 
»> portrait ! la belle tête ! le beau point de 
» vue, la bonne figure 1 & les cadres donc? 
w comme ils font bien dorés ! ah , qbe cela 
» e{l beau, difentils, & tous trois reflent 
n en exiafe fur l'efcalier. n Arrivés en-haut, 
ils font la rencontre d'un gafcon qui atten- 
doit depuis deux heures que fa complatfancc 
à expliquer les tableaux aux curieux lui va- 
lût un dîner. « U entend Madame Valcniin 
" qui revenoit de fa fyncope. Il n'y a rien 
» comme ce fallort , difoit-elle ; c'efl Un pa- 
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91 lais enchanté ! c^eft le paradis ! — Madame 
» a raîfon , dk le gaTcon , c'eft le paradis , 
» car on a bien de la peine à y monter. i> 
Le gafcon offire ion livre & fon bras ; voilà 
la connoiffimce £ûte. « A pdne avoit-on hit 
n quelques pas dans la (allé » que le Cheva^ 
w lier les arrêta tout court devant un grand 
» tableau : VoUà le Roi. Non, dit M. Va- 
9 lendn » votre livre en a menti , je connœs 
n mieux le .Roi que lui ; n ne reflemble point 
}i du tout à cela. Eh» tenez, je vois quel^ii 
»f qu'un qui nous en' dira fon avis : c'eft mon 
» coufin Fabbé Michel avec fon élevé. Ceft 
;n un favant lui, & qui s^ coonoitl abor« 
n dons- le, vous allez VjDÎr. On joignit Tabbè 
fi Michel; tout le monde fut charmé de la 
9 rencontre. M. Valentin prouvoit.au Che« 
n valier qu'il connc^ffoit un homme de mé« 
» rite; l'abbé trouvoit Toccafion de pérorer; 
» Madame Valentin avoit un courtifan de 
I) plus; le jeune de Verville donnoit la main 
» à une jolie perfonne qui la recevoit avec 
rt plaifir , & le gafcon difoit tout bas : on 
» ne fe féparera pas &nt boire un coup. 
« Après les complimens ordinaires , on revint 
fi au portrait du Roi & l'on décida qu'il étoit 
» bien peint , mais peu refiembianc ; ce qui 
« déplut fur- tout au ^ jeune homme, ce fut 
-n de voir fon Prince ifolé au milieu de la 
9 pompe royale : tous les momens de fa vie 
}» font fi intérefians! né pouvoit-on en choifir 
it un? oui, dît M. Valentiit, le peindre, par 
9 exemple, au thiUeu de fes bons amis? Au 
1» -mileu de (es bons amis , reprit le iCheva- 

I % 
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t» lier , comrte vous y allez ; il auroit fallu 
» mettre toute la France dans le tableau, n 
Les perfonnages de la brochure critiquent 
aflez févérement les ouvrages de nos pein- 
tres modernes. Les Jugemens qu'ils portent 
font en général aiTez bien fondés , mais ils 
doivent vous intérefler peu » parce que vous 
n'êtes pas à portée de les apprécier. Je me 
bornerai donc à vous tranfcrire l'article d'un 
de nos aniftes , dont là grande réputation eft 
certainement parvenue jufqu'à vous. <cXe gaf« 
i> con afliira que daas fes voyages il avoit 
n eflliyé plufieurs tempêtes , & que celle de 
f» M. Vemet le feroît trembler » fi l'on pou-^ 
i> voit être de fon pays & avoir peur ; l'abbé 
» Michel cita quelkiues vers des tempêtes 
M d'Homerê & de: Virgile , & Ton y trouva 
f> un air de reffémblance avec le tableau ; 
i> bref on conclut que M. Vernet étoit \é 
»» plus grand peintre du ilecle. Ceci me pa«: 
I» roît fort , dit Verville , & mérite quel-; ^ 
» qu'adouciflement. M. Vernet , j'en con- * 
1} viens , faifit & rend bien la nature , mais 
i> la nature froide & inanimée : jamais une 
n paffîon émue , jacnais un grand inouvement 
n n'a fait le f^jet de fes tableaux. Pour moi; 
ii> je penfe que les flots fouleyés font plus 
)) atfés .à peindre qu'un homme en colère : 
>9 d'après cela , je dis de cet artifie « qu'il 
n excelle dans fon genre , mais que ce genre 
n n'ed pas celui du génie, li £nfin, le mar-; 
chand de la tue St. Denis laifTe tomber fes 
lunettes ; elles fe cafTent ^ on va diner & le 
gafcon fait fi bien qu'on le met de la partie. 
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Cette piaifimterie agréable ti un peu' çauf- 
tique, me paroit £gne de £ilr^ fuite avk 
Lettres de Raphaël des années dernières. l 
Vhomme îfoU fera toujours l'original de thoni* 
me vivant en fociété , & la copie naura jamais 
le degré d'intérêt & de vigueur du modèle. Ceft 
par cette phrafe que M. d*Âmaud termine Té* 
loge de la vie de province & de ceux qui 
habitent les féjours éloignés des cités corroiri* 
j)ues , qui fert dlntroduâion à une nouvelle 
anecdote intitulée Germeuil. Elle fait fuite aux 
Epreuves du fenùmenJt ; vous y trouverez la 
même chaleur » une morale pure mife en ac- 
tion ^ & beaucoup plus de vraie philofophie 
que dans les ouvrages des prétendus philo- 
fopheSi 

ÈPITRE A MADAME VESTRIS, 

% " ■ - 

Sur [on fucçès dans Gabrielle de Vergy. 

Par quels iecrets, Veilfîs, fais-tu ii bien faiiic 

Tout renfemble d'un caradere } 
Chacun de tes regards» un feul gefte, un fbupir. 

Peint Gabrielle toute entière. 

Je Us , fur ton front abattu » 
Se% deûins, (es douleurs «^Ipn amour, fa rertn* 
Que ta langueur eft nobla, & profonde & touchante! 
Ta voix n«us attendrit , ta beauté nous enchante. 
Mais où prends-tu, dis-moi, ce long frémiflemcAt » 
Ce (ànglocprogreffif, ce terrible délire. 
Où te jette Tafpeâ du cœur* de ton jamant? 
Je le vois par t^s yeux. Ah ! c*eft daai ce mQttjMtt 
De to« coeur expirant le cri qui me déchire. '. 

I 3 
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Tbilt Paris qui te plaint , & frémit & t'admire, 
J^rts ua tel triomphe où a*aueindras-tu pas? 
'Ou plutôt qjiel Aiccès mainque encore à ita gloire i 
Joui$ de tés 'lauriers. Tu vjensde £ûre'iui.pa« 
Ipfcrit par Meîppmene au temple de mémoire» 
Tes palmes cependant ont pour toi peu d*appas, 
L*Âuteur fut ton ami , tu pleuras ion trépas. 
U t'ouvrit mille fois fon cœur &nfible & tendre. 
Ah! j*aime tes talens, mais encor plus tes pleurs. 
Quand ]e vois l'amitié t dans tes nobles douleurs , 
F^fer , en gémiilant , tes lauriers fur fa eendre* ; 

£ P I G R A M M E. 

Vn mien ami , garçon original , 
Las de languir dans un village étîque » 
Fit en grands vers , un long procès-verbri 
Four demander un emploi moins modique* 
Verte leçon lui vint par ce canal , 
Menacé même, aux mufes s*il s'applique» 
P'être ca£R6 ; fur cet ordre fatal , 
Jl vient à moi , me montre fa fuppHque, 
Je lis la pièce : elle n'étoit pat mal. 
Le fu)et feul, lui dis-je, eft profaïquet 
Emplois, écQS & Fermier Général, 
Tout cela a*^ pi» poétique. 

De Paris , k 7 OSioire 1777. 

Ls favant naturalise dont je vous ai déjà 

4 parlé , M. Boudin , paroit avoir pour objet de 

raflembler tous ks matériaux propres à fervir 

à rhifloire merveilleufe des crapauds. Il parle 

'datis une lettre qu'il vient de publier , d'une 

pluie abondante de crapauds de différentes 
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gfoffeurs. U explique très-facilement ce phé- 
nomène qui » à dire le vrai , eft aflez extraor- 
dinaire. <i Les grenouilles & les crapauds dé- 
» pofent dans des eaux marécageufes > leur 
M frai en grande quantité. Ne peut-il pas fe 
V faire que ce frai venant à être enlevé avec 
» les vapeurs que la terre exhale , refte long* 
» temps expofé aux rayons du foleil & qu'il 
n en éclofe les reptiles que nous voyons tom* 
n her avec la pluie, » Comment, Monûeur, 
trouvez- vous cette expreffion , nous voyons F 
s*il ne tenoit qu*à M. Boudin , on peut croire 
que les contes de vieilles femmes repren- 
draient la place des faines notions de phyfi« 
que qui les ont relégués parmi la gent im- 
bécille* 

La partialité des joumalifies m'engage à al- 
ler fur leurs brifées , à Toccafion de Téloge 
du Chancelier de VHôpiial par M. le Marquis 
de Condorcet. Ten extrairai un morceau qui 
vous mettra à portée de juger par vous-même 
cet ouvrage , qui pour mille raifons , auroit 
remporté le prix , s'il n'avolt été exclus du 
concours. Sa longueur excède de beaucoup les 
bornes fixées par TÂcadémie , voilà le feul 
motif de cette exclufioq. Le trait que j'ai 
choiû m'a para devoir vous intérefler plus que 
tout autre, parce qu'il. renfermé de^ vues gé* 
liérales. C'eftle tableau des devoirs d'un Chan- 
Cielier de France. 

» Chef de la magiftrature , le Chancelier 
„ ne doit jamais perdre de vue que les Magif- 
M trats ont été infÛtués pour le peuple, & 
f> quç^ placé à leur t^te , il leur doit non de 

1 4 
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défendre leurs prétentions » nais de leur af- 

furer la Kberté de remplir leurs devoirs. Si* 
j» la crainte , la baflefle , Favidité , la partla- 
» lité corrompent la pureté de leurs jugemens;' 
9» fi les Tribunaux font fervir à leur propre 
>, ambition le pouvoir dont ils font armés pour 
„ la (ûreté publique ;£ Tefprit du corps étouffe 
n Tefprit d^équité ; fi le zèle de feâe ou de 
,» parti altefré le zèle de la juftice ; fi les Ma- 
,y giftrats s'abaiffent jufqU^à fe rendre tes inf- 
„ trumens des *palfions des hommes puiffan$' 
f, ou les complices de leurs intrigues ; s'ils 
9, négligent leurs fondions utiles pour afpirer 
,9 à un fimulacre de pouvoir qu'ils ne peu- 
,9 vent obtenir qu*aux dépens de la profpérité 
,» publique : qu'alors ils trouvent dans leur 
9, chef, un cenfeur plus occupé de les éclai- 
9, rer que de les' punir » plus redoutable par 
a, l'autorité de (es lumières & Ac fes exemt>tesf 
9, que par le pouvoir de fa place , & qui fa- 
,5 che que les reproches dé l'homme puiffant ne 
,9 font qu'une injure » mais que ceux de l'hom- 
j, me vertueux peuvent être des leçons utiles; 

n Confervateur des loix , placé entre la na* 
;» tion & le Souverain , le Chancelieruppartient 
J9 à tous deux & n'appartient qu'à eux feuls : . 
j, s'il fe fouvieht qu'il peut avoir d'autres in-* 
'„ térêts , ^autres liaifôns, il n'eft qu'un traître; 

„ Céft: à lui de défendre auprès du Prince^ 
,, les droits du peuple que jamais les Rois n'ont 
„ intérêt de violer : c'eft à lui de défendre 
,« les droits du Souverain contre tous ceux 
,, qui voudroient exercer au nom de la na^ 
,y tion un pouvoir qu'elle ne leur a pas confié* 



( "ï ) 

7, Ceft à lui dinvoquer hautement le noiQ 
;; de la juftîce au milieu des clameurs dç 
,, Tambition qui appelle la guerre , de Tavi* 
9, dite qui demande qu'on lui livre le fang du 
,, peuple , des façons qui combattent pour le 
„ defpotiûne ou pour Fanarchie. 

,, Défenfeur du peuple qui. fou vent même 
n fans connoitrefon nom, jouit de fa fi^gefT^ 
M & de fon courage, utile au. Monarque dont 
„ il défend* Thonneur Se la confcience , ei) 
„ combattant foUvent fe$ volontés, unChan* 
„ celier demeure en butte à tous les méchans : 
„ auffi, tandis que toutes les autres places, dii 
„ miniftere ont été révocables à la premierç 
„ volonté du Souverain, une loi ancienne à 
9, voulu que celle de Chancelier ne pût loi^tr^^ 
99 ôtée que par un jugement régulier , que 
„ celui qui eft chargé du maintien des loix , 
99 foit protégé par elles & que l'homme de 1^ 
„ nation ne fût pas livré fans défenfe aux^.en« 
99 nemis de la nation. . . • 

„ Légiflateur enfin , le Chancelier fentira, 
'„ que s'il doit maintenir l'exécution d^ loix 
„ tant qu'eiles fubfiftent , il doit également 
99 n'en pias laifler fubfifler de mauvaifes ; que. 
,, plus il importe que les loix foient refpec- 
99 tées , plus il eft effentiel qu'il n'y en ait que 
99 de bonnes ; qu'enfin fi c'eft toujours un 
„ mal de violer les loix, c'eft fouvent un 
„ très-grand bien de les réformer. 

„ Profcrire toutes ces loix contraires à la 
„ raifon & à la nature , qu'aucune puiffance 
„ ne peut légitimer , & qu'on ne' peut yolon- 
„ tairement tolérer fans fe rendre coupable,. 

I ï 



;) abolir toutes ces loix cruelles, ^i fervent 
ff moins à dottner de Thorreur pour le crime 
y^qu'à infpirer^our les criminels une pitié 
5, dangereufe, oc qui rendent les mœurs plus 
9, atroces, fans rendre le crime moins fré- 
,, quent ; abandonner au mépris public les ac- 
)/ tions fecretes , dont les preuves obfcures, 
I, incertaines , ne pcmetit s'acquérir que par 
,, la trahifon *& le fcandale , ces aâions que 
,, la morale condamne , mais qlie la loi ne 
gf peut punir ians expofer à une oppreffion 
^f orbitrapire Thonnear & la fureté des citoyens. 

„ Veiller à ce qu'il n'y ait aucun droit des 
9, hommes qui puille être violé fans enfreia- 
^f dre \Lûe loi pofitive , afin que le filence de 
^ la loi ne mette pas à couvert celui que le 
if droit de la nature défend d'abfoudre ; mais 
«, éviter plus foigneufement encore les lovx 
^, inutiles , celles qui ftatuent fur des objets 
^i indifférent au bonheur public ; car toute 
99 loi qui n'eft pas nécefiàire eft un aâe de 
fy tyrannie. 

,, Ckanger toutes ces inftitutiôns , qui met* 
;» tant la loi en contradtâion avec les prln- 
,9 cipes de Thonneur ou des mœurs publi- 
I, ques , forcent l'homme de bien de s'élever 
,, au-deflus des loix ; fupprimer les loix an- 
,) ciennes devenues contraires aux préjugés 
99 & aux ufages aâuels ; car il ne faut point 
,9 accoutumer le peuple à fe faire un jeu de 
,> tranfgréirer les loix (*), • 

\' • ■ ■ 

(*) »♦ Ces loix, tombées en dëfuétude, mais que les 
A Minières de U iuHice* peuvent remettre en rigueur, m 
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; ^, CraVndfîe même de publier des lobe lorC^ 
,, que des préjugés ou des faâions-pourrolent 
«9 en efDpécherrexécutioa; car c*eft un graod 
,, mat qu'une bonne loi qui n'eft pas exécutée. 

,9 Régler les formalités qui aflurent au ci- 
9, toyen la îouiffance de fes droits ; mais ne 
if point perdre ,de vue en les. réglant, avec 
«, quelle habileté funefte on peut trouver dans 
,,. ces formalités même , des moyens fûrs d*op- 
,, primer & de dépduiller le foible avec im-. 
^ punité. 

y» Tels font les devoirs d*un Chancelier con* 
,» lidéré comme Lég^ateur , jufqu'au moment 
^ où des circonftances plus heureufes lui per« 
j, mettront de créer une jurifprudence nou* 
,, yelle^ dégagée de ce vain fatras dont les 
^ préjugés de vingt nations & de vingt fie* 
„ clés ont furchargé notre légiflation, & d*ér 
,, tablir fur des principes puifés dans la rai- 
,, {on feule, im (yftéme de loix qui affure à 
,, rbomme la jouiffance des avantages que lui 
„ procure Tétat focial , en lui ôtant le moins 
,, qu'il eft poffitde^ des droits qu'il tient de la 
,, nature. » 

È P 1 G R A M M E. 
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Marlex-vousl — raîme à vivre garçon.... 
J'aurois pourtant un parti, — Dieu m'en garde! 
— Tout doux, peut-être il vous plaira. — Cbaofbxi, 



»♦ fervent qu*à donner Ats armes aux m^chans contr» 
>♦ rhomme vertueux auquel Ton ne peut fuppofcr q«e ««• 

•> ^mes îmasînairfSt " - ^ , 
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— Quime ans '— Tant pis I ^ Fille d*cfpMC : 

— * BaTar4e.«v. 

— Sage • • • . — Grimace. ^ — Et belle. — Autre danger« 
•«- Grand nom : — - Orgueil r — Le cceur tendre ( 

— Jalouile. 
1— Des talens : — Trop , pour me faire enrager, . 
«- Et pas.delà| cent mille écus,,,»-— répoufew— ' 

Dt VtrfaillcSfk ix OSoire 1777.' 

Il avoit été envoyé i TAcadémie un éloge 
Al Chancelier de PHÔpital qui » à caufe des 
chofes hardies qu^il renferme, n*a pnétre ad* 
mis au concours. U a été imprimé , mais otk 
n'en a tiré qu^un très-petit nombre d'exemplai- 
res qui ne fe (ont point vendus. L'auteur les 
a diffribues entre fes amis particuliers & ils ont 
ta prudence de ne les point comnrnniquer.' U si 
pour épigraphe ces mots : Ce ncfi point au» 
efctaves à louer tes grands hommes, L*auteur y 
parle en homme qui ne craint point de dire 
la vérité ; il écrit avec cette liberté qu'on de- 
rroit tolérer ians doute , loriqu'elle ne dégé- 
nère point en licence. Il avance à la vérité* 
beaucoup de principes hafardés qui n'ont point 
la fanâioa publique, & or ne peu^ diffimuler 
que cet éloge efl du nombre de ceux dont la 
prohibition double le mérite réel. On l'attri- 
bue à un militaire (M. de Guibert) qui n^a 
pas borné fon talent à écrire fur fon art, & 
quoiqu'il n'aie pas eu le fuccès dont on l'avoit 
iatté dans tout ce qui eft forti de fa plume « 
en ne peut du moins que lui favoir gré d'em- 
f loyer fef loifirs à exercer, fon efpnt fyx des 
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objets utîUs & agcèabk$. Dans ce qa'on conr 
noit de lui, ou du moins dans ce qu*on lui 
attribue, il y a des morceaux de force & de 
génie £Eitts.pour honorer Tame qui les a con- 
çus & la main qui les I tracés. 

M. de Guiberc a été trouver M. de Maures 
pas pour dé&vouer les bruits répandus, qu'il 
étoit l'auteur de cet Eloge. Le Mentor toi^ 
jours, ri^nt volontiers lui a répondu :! a Tam 
» . mieux pour vous & pour votre tranquillité , fi 
n vous ^ ne Va^ve^pas faii^& tara pis pour votrf 
m gloire fi vous n'en êtes point l'auteur, n 

M< Laujeon , Secrétaire des commandemens 
de Monfeigneur le Duc de Bourbon , connu 
.ayant^geufement par plufieurs cbofes agrésh 
l>les qi)'il a données. au public & à la fociété^ 
,vient; d'éprouver fur h théâtre françois uu 
écheq qui afflige ceux qui honorent (es quall* 
tés perfonnelles , :qui[ réjouit les littérateuri 
affligés de l'Empire, que les talens frivoles 
prennent dans la République des Lettres. Sa 
pièce des Soubrettes 0]X ÏJneonféquent , eft tony 
bée à plat Ce drame eh cinq aâes& en prçfe 
4S& un ouvrage de complaifaaceiait pour réur 
nir cinq rôles 4^ ibubrettes que, des ^jfemaieii 
de la Cour de Madame la Duche& de Boutf 
bon deiircneat de. jouer à Çhantilli. U a rem? 
pli le vœu de cette iUufbre Société , mais le 
public peu indulgent fur une pièce de corn? 
mande a jugé â.la rigueur, & en vérité onei^ 
obligé de convenir qu'il a bien jugé. . ,^ 

. J'ai dièjà obfervé,à l'occafion de^pIuCeur^ 
artiftes & d'autres gens à talens^ que les 
éloges qui d'abord font des^eMCOurag^eaf 



. J^ 



-o**^ 



1.. ..>. 



« attviefment fouvebt PeA 
. ^ui le» retient dans la médio- 
. .'js coaûdérant <|ue comme àcê 
"tfOikÂîatioa» les applaudifTemens ou- 
^. ^idiis pour les arriftes qui font parve- 
!-j ^jiushaut degré dont ils font fufceptibles. 
..: à la vérité une récompenfe légitime qu*o6 
w.orde à cens dont la fupériorité eft recon- 
'luo , mais quand ces at)plaudiiremcns font don- 
nes à l'artifte médiocre & voués pour jamais à 
la médiocrité , ils fom un outrage pour Ce ut 
qui font mieux ; en ce cas même , la morgue 
ne tarde pas à faire dégénérer l'homme mé- 
diocre du -peu qu'il vaut. Difons plus , Thabi- 
tude de louer i Texcès les gens médiocres 
^ktt le goût des toges & fait tort à l'art en gé- 
néral. Ce font! 'des réflexions qui on( affligé le!s 
«mateurs raifonttables de Fart dramatique, à 
l'occafion des applaudfflVmens qu'on vient de 
prodiguer à Larive. La dernière fois qu'il a 
|oué, des juges févéres mais équitables , lui ont 
crié lorfqu'il eft venu annoncer Zaïre le fa- 
medi fuivant : n'y }oue^ pas. Des fpedateurs 
plus indulgens Im ont fait une efpece d'amende 
Itonorable; on Ta fait venir fur le théâtre, on 
fa^hoyé & careffé comme un enfant gâté à 
qui l'on veut faire oublier une humiliation 
qu'il a reçue. Cette conduite fait plus d'hon* 
neur à la bonté du cœur des gens qui l'ont 
tenue, qu^elIe n'en fait à leurs lumières. La 
Rive fe croît le premier homme du monde 
xpA a dîautant plus de mérite qu'il a d'enne- 
mis ; Le KàiA eft enchanté qu*on prenne ainfi 
le change &r fon rirai ^ parte que la diilànce 
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qui -Ce trouve entre les deux eft fuffifammeiit 
connue, & fi la Rive eft un grand homme, 
U Kain e& un Dieu ; enfin Jes aâeurs novices 
fe forment de leur art une idée faufle en re- 
gardant la Rive comme un virtuofe qui le pof* 
{eàe à un Jbaut degré : ceux qui ont le germe 
de talens fupérieurs aux iiens font écartés de 
cette carrière, parce qu*un aâeur médiocre 
qui plait au public eft un tréfor pour la troupe 
comique. Il attire de Fargent & n'alarme point 
la vanité de ceux qui craignent fans ceflie V^ 
lévation des rivaux propres à les faire décheoir 

dans l'efprit des îuges &c. &c. 

Il paroit une hiftoire des voyages de TEmpe- 
reur> plus fupportable que celle de M. du Cou- 
drai , elle a pour titre : Monfieur le Comte àe Falç- 
•kenftein ou Voyages Je l'Empereur Jofeph II en /tA* 
lie y en Bohtme , en France ^ contenant un Précis du 
JEtabliJfemens utUes faits depuis le règne de Marier 
Thére/e. Quoique M. Mayerne foit point encore 
rfaomme appelle par fes talens , à rédiger de 
<els faftes , il faut avouer cependant , qu*oa 
peut le lire fans cefler. de fe livrer à l'intéréÉ 
iftt'infpire fon fiijet. Les principaux traits que 
xenferoie cet ouvrage vous font déji connus. 
• » On dit qu^ le Roi demanda à FEmpereuf 
combien fon voyage lui coûtoit : -— Cela ira 
Jt un milUvn au plus^ & j'aurai fait Beaucoup 
d'heureux : Le Roi doit être étonné : (.c*eà 
AI. Mayer qui parle ) rien qu'un milUon pour 
iin Empereur , & pour un fi grand voyage & 
beaucoup d'heureux 1 tandis qu'un voyage i 
Compiegne ou à Fontainebleau excède cette 
ibmme : oq m'a afluré , ^.je k cr^is* qu'os 
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paffou à chacun de ces voyages, 40,000 lir* 
pour corde & emballage : n 

n L'Empereur paflbit une rivière dans un 
bac : trois payfannes y étoient avec lui ; il 
fut reconnu; la plus hardie vint à lui : — Mon- 
feigneur , vous êtes le beau-frere de notre 
bon Roi ? — Oui , mon amie. — Vous devriez 
bien lui dire de nous rendre nos hommes qui 
font là bas fur le batiau pour contrebande; 
ça nous rendroit joyeufes. L'Empereur fe fit 
expliquer ce jargon , & on lui apprît que les trois 
hommes étoient aux galères à Breft pour crime 
de contrebande. S. M. L leur promit fa pro* 
teâion & écrivit fur fes tablettes les noms 
des payfans. n 

\ nA fon départ de Saumur, la reconnoi^ 
Ânce & l'admiration publiques éclatèrent par 
les cris répétés de Vive U Roi^ vive VEmpe* 
rtur ^ vive la Reine ! l'Empereur attendri répon- 
dit à fon tour : Vive U Peuple, n 

A propos , rien de plus plaifant que la 
vifite de M. le Chevalier du Coudrai à l'abbé 
Fontenai , auteur des affiches de Province. 
Celui-ci a parlé des Anecdotes de l'iUuftre V^^ 
féur de la manière dont il convenoit, & a ter- 
niné cet article psr une ironie que l'auteur a. 
prife à lar lettre. Cette nouvelle produBion , a dit 
l'abbé , porte l'empreinte- du génie de M. le Che- 
valier du Coudrai. Le Chevalier a pris cela 
pour un éloge ^ a cru <levoir des remerci* 
mens au joumalide. U a été les lui faire m 
fiocchi. Vous pouvez imaginer l'embarras de 
l'abbé. Quoi qu'il en foit , M. du Coudrai a 
obtenu une peoiion ^ ce qui pour certaines 
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gens eft bien au-deffus de la gloire littéraire 
û fouvetit ftérile. - ■ 

■ • • • , . • 

' Fers' /ut le paffàgt de V Empereur en Suiffi» ■ 

Le Vo3rageur qu*admtre THelvétie, 

Ne vient-il point , aidé de fes vertus , *■ 

K Revendiquer certains Etats perdus. 
Grâce aux foins de la tyrannie ? 
Les grands hommes toujours ont eu de grands projetib 
- - Cette fagefle confommée , 

L'art de répandre â propos fes bienfaits; 
> Mille -talens valent bien une armée. 

• ••••t»»"» •• 

LaSuiffe avoit.raifos* Ce Erince nuignanime 

Vient de îuftifier pleinement fes frayeurs? 
Par-tout il a levé Je tribut de Teilîme. 
. £t fait prêter hommage à. tous les coeurs. 

Qui pourracrôireun trait que cite M. Mayer, 
& qui eft bien fupèrflu pour prouver les avan- 
tages que retireront les peuples fournis, i 
LL. MM. IL , des établiflemens dont Tobjec 
eft de combattre. l'ignorance où languiflent les 
gens de la campagne.» Un.payfan des envi<? 
rons de Chartres avoit eu les doigts gelés en 
partie, lors du froid exceflif qui s'eft fait feo- 
tir pendant les md$ de Janvier & Février de 
Tannée 1777-; il sfadrefle à un chirurgien de 
fon village. Cet homme lui propofe un moyen» 
on ne le devineroit pas ; c'eft Tamputation 
de tous les doigts, quoiqu'il n'y en eut que quel- 
ques-uns que le ftoià eut attaqués ; le villar 
geois crédule ibufcrit avec docilité à l'or- 
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4onoaiice de Ion efculape» qui cependant a 
la nodeftie d*avouer que le Maréchal de Tea- 
droit , homme habile & plein de dextérité , 
réuflira beaucoup mieux que lui. Le délégué 
accepte fans répugnance la commiffion ; la 
viâime eft amenée; d*abord on fait pofer i 
celui qui .veut guérir , une de fes mains fur 
renclume , & le Maréchal , armé d'une hache » 
coupe d*un £eul coup les cinq doigts ; le pa- 
tient place auffi-tôt fon autre main , & d*uQ 
fécond coup^ les cinq autres dçigts font abat- 
tus » & voilà le malade guéri n 

L'efprit pliilofopUque étend fea ravages 
bien, au-delà des .murs, de la Capitale. Voici 
ce qu'on m'écrit d'une de nos principales viilei 
de Province. « Avant-hier, un pauvre ma« 
9, nœuvre , d'une paroifle voifine , a pris la 
9, partidefe pendre dans fa chaumière, en 
9, revenant de fa journée.. •• La femaineder- 
9, fiiere , un jeune homme de cette ville va 
M dans un abbaye de Prémontrés , i cinq 
f, lieues d'ici : il y eft bien reçu , Uen té* 
„ galé, & le lendemain matin i fon réveil » 
f, il s'Ouvre la veine aux deux bras , & la 
», vie le quitte avec fon.âng qui s'écoule...» 
», L'aventure la plus Tfra|q>ante a été celle 
^, d'un Curé de ce canton qui, vivant danf 
I, Une douce habitude avec fa nièce, a. trahi 
V, enfin cette fécurité , en lui fotfant im en^ 
fy fant. Les foudres eccléfiaftiques-étoiem pré» 
fi parées ; il les a prévenues en fe donnant 
if la mort , après avoir déterminé fa compsr 
„ gne à fuivre fon exemple, n • ■ ■ 

II y a au village de Charenton , près de 
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Paris y un hofpice deftiné à ceux qui n*ont pas 
perdu cette &cultè prècieufe qui difiinguè 
rhomme des brutes, mais en qui elle a éprouvé 
une telle révolution , que loin d*être un flam- 
beau propre à les conduire , elle les plongé 
dans des égaremens de toute efpece ; on vient 
d'y renfermer & de vouer au régime des fous» 
ua homme dont la tête s'eft dérangée par 
des aventures aflez fingulieres. Un jour , une 
femme effirayée par un embarras qui occupolc 
toute la rue, cherche un afyle dans Tétudê 
d'un notaire : elle tenoit entre fes bras uji 
paquet qui paroiflbit être le principal objet 
de fes inquiétudes. Les clercs du notaire k 
queftionnent; elle leur avoue que c'eft un 
enfant qu'elle va porter à rhôpital où Ton 
jreçoit ceux dont tes parens par mifere ou par 
refpeâ pour les préjugés , ne peuvent pren- 
dre foin. iDeux de ces clercs qui avoient et 
la fortune conçoivent le projet de fe^ charger 
de cet être malheureux. On le leur* confiej; 
ils le font nourrir & lui donnent une éduça- 
tion qui féconde les difpofitions heureufes 
dont la nature l'avoit favorifé. Qn apprend 
qu'il étoit le âls de la maitrefle ^u Comte 
de y...... ce Seigneur fe croyant trahi , & 

affurè qu'il n'étoit pas le père de cet en&nt, 
lui avoit refufé les foins généreux qu'avoient 
jreçus de lui les autres finiits d^ fes amours. 
Le jeune bâtard jouiflToit avec fécurité des 
bienfaits des deux hommes qui Tavoient af« 
fieâionné, lorfque le hafard récjaira fur fon 
fort. II apprit que fa fœur avoit , grâces à la 
libéralité du Comte de V.*..) fait un mariage 



confidérable ; on lui peifuada que (es deux 
bienfaiteurs avoient reçu une forte fomme 
pour fon éducation , & qu'il devoit leur en 
demander compte ; enfin il dévint ingrat , mais 
ce ne fut pas fans efforts qu'il fe rendit cou- 
pable de ce crime : le combat de la reconnoif- 
fance & de la haine pour ceux qu'il croyoit 
fauflement les raviffeufs de fon bien ; peut- 
être auili quelques mouvemens d'envie contre 
une fœur dont l'origine étoit la même que la 
fienne , enfin la honte attachée parmi nous au 
malheur d'être né fans état , ont fait une fi 
.vive imprefCon fur lui, qu^il e& devenu abr 
folument fou. 

Le fallon ed déjà oublié ici» & je me pro- 
pofois d'être deux ans fans vous en parler. Il 
court une lettre d'un M. Feutry que je ne 
puis cependant me difpenfer de vous tranf* 
crir^. II eu. bon que vous ayez quelqu'idée 
de la ptofe & dès vers de nos pédans de 
Collège, a Je n'ai pu , Madame , fermer rail 
» de la nuit par l'imprefGon profonde qu'a faite 
9> hier fur mes fens , le fuperbe tableau de la 
t> maUdiâion paternelle. Ce poëme en peinture 
» renferme une morale admirable & pratique, 
»i d'autant plus fâre de produire fon effets qu'elle 
w entre dans le coeur par l'organe de la vue. J'ai 
m ofé 9 Madame , chercher à féconder la loua^ 
ti ble attention de M. Greufe» en offrant un 
n moyen de plus, de rendre Êicile à la mé- 
» moire ce que cet ouvrage fublime préfente 
n aux yeux f à Vame & à Vefpr'u. Voici donc 
n quelques vers que je viens d'écrire à cette 
n occafion , & que ce chefd'auvre m'a diSés. 
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» Pal rhonneur de vous les adrefler , coinffle 
» un bomnage dû à l'un des plus grands ar* 
tf tiftes de la nation, n 

• • • 

M Fuis» rcéiérat.... en vain tt mère 

•> Tes fbeurs & ma famille entière, 

M Par leurs e^rts 6c par leurs cris 

fi Veulent retenir ma colère: 

H Monftre 1 non tu n'es plus mon fils. 

n Subis les maux que f ai prédis : 

9» Sors , tremble ; il eâ un Dieu févere ; 

M fion, mais jufle; & les voeux d'un père 

w Dans tous les temps, font accomplis* 

M Vas, malheureux i,,.. Je te maudis. » 

Je doute que ce bavardage flatte infiniment 
M. Greufe. La contenance d*un homme fén{i« 
ble & éclairé qui médite en filençe devant 
fou tableau , eft certainement l'éloge qu'il lui 
plaît le plus. 

Voici la fubfiance d'un écrit nouveau qui 
a pour titre : Les François jujlifiés de leur ligi-*, 
reié. a Lé défaut ordinaire dont on accufe les 
„ François, c'eft l'inconftance & la légèreté; 
9, tandis que cette nation n^eft changeante 
9, que dans les chofes où il èft indifférent de 
„ Fêtre, & qu'au contraire « elle eft la plus 
99 confiante dans les vertus efTentielles d'un 
9, peuple. £n effet, un dès premiers devoirs 
„ de tout peuple êft de perfévérer dans la 
„ première forme de fon gouvernement. Or ; 
j, qui font ceux qui ont gardé plus conftaiil-. 
,9, merit que les François la forme de goU-: 
»p vernement fous 'laquelle ils s'étoicnt jd'a- 
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. Il ne s^eft encore rien effeâué.dê tous. les 
clûmgeniens & arrangemens auxquels on s*at« 
tend^ mais il ne peut tarder d*y en avoir» i 
-en juger par les mouvetnens& la nune Nombre 
4es uns & Tair iatisfait des. autres. O^.coaipire 
xontre M..de Mootbarrejr que tout J^^p^rti mi- 
litaire voudroit voir congédié , afin de ^détruir 
re , autant que poffible , Tédiâce établi par 
M. de St. Ge^rmain; M. de Mohtbarrey, quoi- 
que pénétré généralement des mêmes principes 
4]ue Ion ami , n^avpit pourtant point été' de Ton 
avis fur certains objets & entr*autres fur celui 
de récole militaire, aùffi il n*a pas man^é d ar- 
rêter d*abord la confommation du planîdé-Ml de 
St. Germain; en congédiant les Ex- JéAiilfei qui 
dévoient établir un Séminaire à rhôtel'de'ré- 
cole militaire « .& en prévenant, les m^ifons te» 
ngieufes deis Provinces de ne pas admettre des 
penfionnàices^entllshojmfties: " * "" 

M. de St Germain fe' montre très-cbntét^t' de 
la retraite ; &:"comme II fe 'j^kît beau(ioi/{i à 
Tagricultare^ feps. voulo;r^<spç}îuj^nt,/etovur^er 
dans fa chaumière, ;jau/ÇDQin;^.^ ^aii^.^U il. i( en- 
core des- grâces *àj çtpéi^r.t^'u s^ç^ achçté ;Un 
beau bien Er^-,de;Rfri\^,ou.jn .v^^^ 
labourer & bâtir. Si le'bonhèur lui eft~ venu 
tard , au moins* en a-tril une do(e :^flbz cqm- 
plette, car par des circonftances :Àngu}ieres , 
il recouvrerai Ja meUleurQ pa^lSQ.vidçS: fqpds 

Ïu'une - JbaiiquerQute. f lui: aYojii2-.fe^-:PP«Jr« à 
lambourg. Dans fon état adhieï , & pour peu 

que 
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^e Tambîtion de cet Ex-Mîniftre foit niCon^ 
sable , il aura Ueiude fe trouver heureux , fi 
même le Roi oublie de lui accor4ier les nou- 
velles faveurs dont il fe flatte encore. 

M. Cromot^ Airintendant des biens de Mon» 
fieuT^ a réufli à perAre M. de Limon*, fon ad- 
joint , en Faccoiant de friponnerie , &c. Le 
gros des gçns.avoit donné confiance à ces im- 
putations d*après la difgrace de Taccufé. Mais 
M. de Limon , qui a beaucoup d*amis ^ eft par* 
venu à fiiire écl^rer la conduite de fon accu- 
iàteur & à faire écouter fa récriminatioo. On 
se fait encore ce qui en réfultenu 

Je vous ai parlé plufieurs fois du Marquis 
de Pefai & de fon crédit aflez fingulier à la 
G>ur. La philofophie & Tamour des lettres & 
de la poéfie qull a fait éclater , n'avoient pas 
, affez couvert aux.yeux perçans des courtifans 
fa très-graade ambition de parvenir à quelque 
place importante , pour qu'ils ne Teuflent pas 
remarquée & que fes nombreux ennemis & 
ies rivaux n'aient .cherché les occafions de 
contrecarrer fes vues ou de le perdre. Il vient 
foTt mal-adroitement lui-même de la leur four- 
nir. M. de Pefai aiTez bien avec M. de Mont- 
b^irrey & très-intime avec M. de Maurepas, 
fe croyoit déjà adjoint au miniflériat de la 
guerre. En conféqucnce il «'eft permis d'écrire 
à dçux Intendans de Provinces fur certaines 
affaires, & éntr'aiitres à M. de la Bove, In- 
tendant de Bretagne , en traitant ces Meflîeurs 
très - cavalièrement. Us ont écrit au Roi di- 
reâement pour fe plaindre de ce qu'un hom- 
me qu'ils ne connoifToient point osât fe per- 

lomc V. K 



( ".8 ) 
mettre de leur parler en Minîftre. S, M. fit 
part (le ces plaintes au Msntor qui auroit lâ- 
ché d'adoucir Is chofe, fans une féconde prife 
encore plus grave, que fon protégé donna dans 
le même temps fur lui. M. de Pefai s'éioit 
avifé de remettre au Roi ime lettre décacheiée 
dans laquelle il le prévcnoit que M. de Sartine 
avoit gafpillé les fonds immenfes que S. M, 
lui avqit confiés pour la Marine. Le Roi qui 
avoLt fuivi toutes les difpofitions faites dans 
ce département, fui indigné de la hardiefTe & 
de la faulTeté de l'accufation , & fur le champ 
lit exiler le Marquis aux ifles d'Olcron. M. de 
Maurepas a demandé la permiffion que Mada- 
me de Pefai fuivii fon mari. Se le Roi a ré- 
pondu : Ofs , oui , & loui ce qui leur appurtitnl. 
Dans une lettre que le Roi de PrufTe a écrire 
depuis peu à Paris à un de fes correfponJan» 
littérateurs, on lit, dii-on, ce paflage : " Je 
„ vous envoie mon fecrei contre la rage ; il 
„ eft certain , aucune des épreuves faites dans 
„ mon royaume n'ayant manqué. On devroit 
„ bien s'en fervir contre le Parlement d'Au- 
„ gleicrre , qui fe conduit comme un fou & 
u un forcené dans l'affaire de l'Amérique. Il 
^ vient encore de fe brouiller avec la Ruflie ; 
,1 j'efpere toujours que vous endolTerez la 
„ cuirafle contre ces GoJdims , que vous aide- 
„ rez les Colonies à devenir libres, &,que 
„ vous reprendrez le Canada quon vous a fi 
H fallacieufement foutiré. C'eA le vœu de mon 
„ coeur & ce doit être celui de la Politique. „ 
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De Paris ^ U 18 OHohre ifjfl 

» 

Madame Geoffrin eft^morte. Cette fem« 
ne célèbre emporte beaucoup de regrets qui 
font jufiîfiés par les difpofitions (âges & gêné* 
reufes de fon teftament. Elle a joué un des 
plus grands rôles qu'une femme & une partir 
cullere pulffent jouer. 

Vous vous reflbuvenèz , Moniteur, que 
M. Turgot avoit aboli les corvées , & que 
fi>n Aiccefleur n'a rieii eu de plus preffé que 
4e les rétablir. M. le Comte de Tethis , Offi- 
cier aux gardes , animé du defir de voir cistte 
horrible fervitude entièrement détruite » vient 
de publier un mémoire où il propofe d'éta«^ - 
blir une compagnie de pionniers qui fe char" 
geront dé la conftruâion des chemins. M. de 
Tethis ajoute que les chemins qu'il a fait conf- 
truire en* Bourgogne & dans le Forez ^ parle 
moyen des foldats & des pionniers , ont coûté 
moitié moins qu'ils ne coûtent par le moyen 
des corvées. U a préfenfé ce mémoire au Gou< 
verment qui, malgré ces ]l!reuves évidentes» 
félon le ^protocole ordinaire , a donrié de 
grands éloges au zèle du prôpofant , & a re« 
Aifé fon projet. 

Un Officier de cavalerie , foutenu par le 
Miniftre de la guerre, vient de faire Facqui- 
fition du Journal des Sciences & beaux Arts , fi 
obfcurément rédigé par M. de Caftillon. U fe 
propofe de le faire avec plus d'éclat par une 
fociété de favans & de gens de lettres cfaoifis 
qu'il s'eft aiTociés^ & il defline le prodtiit de 
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ce journal à augmenter l'établilTefflent d'une 
malfon d'éducation qu'il vient de former à fes 
dépens, fous [a prpteflion du Roi, pour éle- 
ver des enfans de foldats ou de pauvres or- 
phelins, &c. & leur donner toutes les con- 
noilTances néceffalres à l'état qu'ils voudront 
«mbrafier en quelque genre que ce foit. Cet 
Officier bienfairant ie nomme M. le Chevalier 
du Paultt. 

M. Marmontel , hiftoriographe de France, 
& membre de l'Académie françoife, s'eft ma- 
rié le 11 de ce mois. Il a époufé la nièce de 
M. l'Abbé Morellet, Elle n"a que vingt-un ans, 
& M. Marmontel en a près de foixante. Né 
&ns fortune, cet écrivain diAlngué a fu, tant 
par fes économies que par les grâces de la 
Cour, & le produit de fes ouvrages, amalTer 
près de 10,000 livres de rentes dont il jouit, 
& avec lefquelles il compte foutenir fon nou- 
veau ménage. 

L'Académie royale de mufique a triomphé 
dans l'oppofiiion qu'elle a formée à la repré- 
fentaiion de l'Oiimpiadc , jouée à la comédie 
italienne , & en ï obtenu la fupprelTion. On 
dit qu'elle a le droit de l'empêcher , parce qu'il 
y a des chœurs dans cet opéra. Ce procédé 
révolte les amateurs de Sacchini, & ils ont 
peine à concevoir qu'un droit aufll abfurde 
ait été accordé a cette Académie. 

Nos femmes les plus fufceptibles , nos élé- 
gans les plus délicats , s'entretiennent d'une 
opération de chirurgie toute nouvelle que le 
Dofleur Sigault vient de pratiquer. Elle eft 
devenue ù fort à la mode , on s'eft depuis 
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^elques jours tellement famîliarifé avec cette 
matière que je ne ferai pas étonné de voir 
mettre en vogue les bonnets à la fifiion de I4 
fimphife, Ceft cette opération fur les os pu- 
bis , que M. Sigault a propofé depuis long* 
temps de fubfiituer aux moyens cruels & in* 
certains qu'on employoit pour Textraâion de 
Tenfant , dans les accouchemens contre na* 
ture. Ce Dofteur a trouvé l'occafion d'exécur 
ter ridée qu'il avoit conçue , & qu'avoit pré- 
conifée depuis lui un Chirurgien hoUandcfis (*). 
Le fuccés a été complet , & malgré les criail* 
leries de ces gens attachés aux anciennes idées, 
qui femblent avoir été » dans tous les temps , 
Infpirés par les génies malfaifans, pour s'opr 
poier aux progrés des arts , & en dépit dç^ 
mnemîs particuliers de M. Sigault, il paroit 
que fa découverte le placera au rang des bien* 
faiteurs de rhumanité. 



( ^ } M. Kampk , Aoatomifte hollandois , a eu la même 
idée que M. Sîgault : il paroit du moins confiant, que 
ces deux favans fe font rencontrés fans le favoir. M. Si- 
gault ne peut au refte manquer d'avoir le mérite de Vin- 
ventfon , ayant la priorité de temps fur M. Kampk. Ce 
dernier avoit obtenu des Etats-Généraux| la permiflion 
^'eflayer fon opération fur une criminelle vouée à la 
mort. Les Prêtres , ou du moins le fanatifme qui femble 
n'avoir Jamais pardonné aux arts leurs progrès, fe font 
oppofés à cette expérience qui , pendant le peu d'années 
qu'elle a été différée, auroit fauve la vie & des fouffran-. 
ces inouies à plufieurs mères & i quelques ehfans. M. Sî- 
gault éprouve en ce moment des contradifteurs auxquels 
il n'a encore oppofé que des faits : il eft à défirer que 
le raifonnement & la difcuflion de' fa théorie le fervent 
?ufli-bien , & prouvent l'étendue des obligations que lu* 
«ura la fççiécé. 
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L'thge du Chancelier Je l'Hôptul, par M ^C 
Cuibert , a excité l'animoûté du Clergé & .des 
Farlem^ns conirc l'Auteur & contre l'Ou- 
vrage. 11 3 été dénoncé i la Sorbonne-& l'on 
s'attend à voir le fanatifine s'exhaler à la f(^ 
dans une Cenfure maglArale & dans un Ré- 
quifttoire. Cet écrit eft exe efli ventent rare. 
L'Auteur annonce d'abord que la plume diri- 
gée par l'amour de la vérité & guidée par 
l'hiâoire, dédaigne les lauriers académiquet 
qu'on ne peut briguA- qu'en ie foumettant à 
des entraves que Ricbelieu a ioipoCèes. " Qui 
„ fait, ajoute-til, H cet adroit tyran ne cal* 
(, cuta pas en créant ce corps , que cette 
„ infliiution mcttrolt à jamais la plus grande 
>, partie des gens de lettres fous la difcipline 
„ du gouvernement , que dès ce moment* 
n jaloux^ parvenir aux places qu'elle o^oit, 
M & enfuite voulant jouir en paix du frivole 
1, honneur d'y être affis, il ne fortiroit plus 
M de leur plume rien de grand , rien de fort, 
H rien de libre. 11 eft permis de prêter cette 
„ vue profonde à un homme qui fut combiner 
„ avec tant d'art, tous les relToris du defpo- 
„ lifme; & s'il l'eut, il faut convenir qu'elle 
„ a été parfaitement bien redplie. „ En effet, 
cet éloge fait un fingulier contrafte avec ceux 
dont l'Académie reçoit annuellement l'homma- 
.ge : M. Guibert a donné ici une ample car- 
liere i fon imagination & a fecoué les chaî- 
nes fous lefquelles gémit notre littérature. II 
&ut croire cependant, qu'il n'a eu intention 
de f« permettre aucune des allufions reprehen- 
fibles dent on l'a cru coupable; il en ell de 
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plufieurs paiTages de fon difcours comme des 
nuages où un efprit prévenu croit voir les 
objets dont il eA préoccupé. 

M. Guibert rappelle Thiftoire de la vénalité 
des charges de la magiftrature. *^ Trente années 
,, ^\;xnt l'Hôpital, elles étoient données à des 
,, Avocats diftingués ; le Parlement propofoic 
,^ trois fujets lorfquHl vaquoit une place & le 
,, Roi nommoit un des trois. Louis XII avoit 
,, confirmé cette difpoiition par une loi for- 
yj nielle. François I, avide de guerre & d*ar- 
,, gent, la détruifit. Ce fut le Chancelier Du- 
^» prat qui lui donna ce fiinefte confeil; mais 
9, puifque ce font les Rois qui IchoififTent leurs 
^ Minières , c'eft à leur mémoire à répondre 
,» à la poftérité de toutes les fautes qui fe 
», commettent fous leur règne. Les abus , qui 
»» deviennent bientôt des torrens , ne font 
^ d*abord que des ruifleaux à leur fource ; on 
„ ne vendit d'abord que vingt charges nouvel- 
„ les de Confeillers au Parlement de Paris: 
,y Tannée fuivante on en vendit trente dans 
„ les Parlement de Province & fucceffivement 
,9 elles furent toutes mifes en finance. Il ne 
„ hlhxt plus alors pour y parvenir, ni exa-. 
t, men , ni concours de fufFrages ; par confé- 
„ quent plus de fcience , plus d'intégrité , plus 
99 de réputation ; on vit l'or donner au plus 
,9 ignorant & quelquefois au plus vil des ci- 
,9 toyens le droit de prononcer fur la .fortune 
„ & la vie des hommes. Quand les Juges 
„ achètent leurs emplois 9 il faut bien que tôt 
»9 ou tard 9 direôement ou indireûement la 
#» juftice fe vende. Àuffi bientôt , l'ancica & 
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;^ ffiodicjae droit des épices fe convertit en 
^ argent. Enfuit» vinrent les rétributions aux 
,, fecrétaires des rapporteurs , les exaâions/Ie 
ff tous tes légiftes fubalternes» les frais im- 
„ menfes de la chicane , car la chicane elle- 
9, même naquit de cette funefte fource ; tou- 
9, tes ces formalités fans nombre , ces détours, 
,, ces flibterfuges qui la compofent & qui ont 
ty fait du temple de la juftice un labyrinthe 
t> où la faine raifon & le bon droit ne peu- 
' 9, vent prefque jamais fefvir de fil , ont été 
99 imaginés par les gens de loi. On a beau- 
99 coup déclamé contre les financiers; mais 
99 Tavidité des Magiflra,t$ & de leurs fuppôts 
9, n*a été n: moins inventive , ni moins cruelle; 
M elle a corrompu ce qu*il y a de plus facré 
M fur la terre & le feul bien que les gouver- 
9» nemens puiffent faire aux hommes: la juiiice 

9, & le? loix „ L'Hôpital , dit M. Gui- 

bert , croyoit que les Parlemens n*étoient & 
ne dévoient être que des cours de îddicature. 
Leur prétention dSêtre le fénat du Royaume » 
Timage & le fupplément des* Etats généraux , 
lui paroifTolt non-feulement abfurde & chimé- 
rique , mais contraire aux intérêts de -la na- 
tion Telle eft au reftc aujourd'hui , Mon- 

fieur , Topinion , non des vieux Magiftrats que 
les préjugés de leur profeiTion &de leur temps 
aveuglent» mais celle des jeunes gens inftruits 
auxquels un efprit plus hardi , plus libre , 
' éclairé des lumières aâuelles, fait envifager les 
objets fous de plus grands rapports. Us con- 
viennent de rincompétence & de rinfufHfance 
des Parlemens d^ins les affaires d*adminiflratIoa 



publique > & Ils avouent^ qu'au-lieu de leurs 

ridicules & inutiles conflits avec Tautorité 

royale , les Parlemens n'avoient qu*un parti i 

prendre : celui de reconnoitre cette incompé* 

tence , de réclamer les Etats généraux comme 

' feuls Juges, feuls arbitres des intérêts de la 

nation ; & en attendant , de protefter contre 

tout ènregiftrement forcé , fur- tout quand il 

auroit rapport à des édhs burfaux, comme 

illégal , prefcriptible & contraire à l'ufage 

conftammenr obfervé jufqu'à Louii XIII; 

par-là le Gouvernement qui ne fe feroit vrai- 

îemblablement point arrêté, étoit du moins 

obligé de démafquer fes vues; il s'avouoit 

.defpotique; le bandeau tomboit des yeuL de 

-la nation ; & tôt ou tard une nation quWdl 

r éclairée & qu'on opprime, rentre cbuis fes 

droits Écoutons maintenant notre Au- 

, teur fur le chapitre de la religion. ** U Hôpital 
M avoit étudié à Rome même Tefprit de cette 
M cour , alors le centre de prefque toutes les 
I» affaires & le foyer de FEurope politique, il 
» avoit vu fur les lieux & c*eft là que les 
j> abus font frappans , c'eft à cette utile évi- 
» dence que lltalre doit, peut-être, d'avoir 
» eu toujours dans? fon fein moins de fanatit 
y me & de fuperftition qu'aucun autre pays de 
» TEurope ; il avoit vu par lui-même les vues 
» de Papes , l'avidité du Clergé & la profana- 
>» tion de l'Evangile; mais bien plus philofo- 
» phe que ces prétendus fages qui voudroieuit - 
» abattre Tédifice , parce qu'il y a quelques 
» défauts dans la conftruâion , il ne confon- 
» doit pas la reljgipn avçc toutes les erreurs 
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H qu'y oni ajouté la paflion ou l'Ignorance 
■r des hommes. 11 auroii voulu pouvoir la dé- 
» gager de tant d'abus qui lui font étrangers; 
» & ainfi épurée, ainfi ramenée à Ta fîmplicilé 
» primitive, il la croyoit !a bafe des mœurs 
» publiques, le frein des Rois, la confolation 
» des malheureux , le pafte de Dieu avec 
j> rhomiite, & pour nous fervir d'une image 
» d'Homère qu'il emploie lui-même dans une 
w de fes lettres , la chaine d'or qui fujp<nd la 
B lirrt au trône de l'Etirnil. Ce qu'il croyoit 
M fur-iout, c'ellque la religion ne devoicèire 
ti ni intolérante ni opprelTive, ni amie des 
» tyrans ; c'eft que , Temblable à une mère len- 
■> Are qui aime indillinflement tous tes enf^ns, 
n elle devoii ouvrir fon fein à toutes Ijsfec- 
» tes , lorfqiie ne faifani que varier fur des 
» dogmes peu imporians; & à plus forte rai- 
» fon , fur des objets de rite & de culte ; elles 
» confervoient au fond la même morale fie 
V tendoient au même but.» 

M. Guibert vous intérelfera plus que tous 
fes concurrens , en peignant l'homme d'Etat 
dans le Chancelier de l'Hôpital , parce que 
c'eft principalement dans cette partie qu'on 
doit applaudir à la liberté de penfer , la li- 
cence effrénée d'un libelle n'afFïfle des lec- 
teurs fenfés , qu'en les révoliant. Les calom- 
nies, les allufions malignes, les faiyres même 
juftes, quand elles font outrées, ne plaifent 
qu'à des leAeurs auHi méchans que ceux qui 
les ont écrites : mais les idée» d'un écrivain 
^oni les bonnes vues ne reconnoiffent point 
d'e^I^a^'es , font toujouri utiles , & çxcitenj 
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fàttentiôn , même la reconnoifTance de tous 
les amis de rhumanirë. Vous ne ferez peut- 
être pas entièrement de Tavis de M. Guibert 
dans ce que ]e vais tranfcrire f vous lui fau*- 
rez au moins gré de Tavoir donné. ^' L*IiiH 
^, pîtal paya tribut aux préjugés de Ton fie- 
,, de en faiiant des loix féveres contre les 
,9 ufuriers^ loix InjufteSi parce que Targent 
^, eft une marchandlfe ^ qu'à ce titre il doit 
99 refler libre, & que le contrat étant vo- 
„ lontaire entre le prêteur .& l'emprunteur, 
fj il n'y a point de léfion pour ce dernier; 
«9 mais loix fur-tout très-inutiles » parce que 
99 ce qui contribue le plus à fomenter & à 
,, enchérir ce qu'on appelle Tufure , c'eft la 
,9 rareté de Targent par le défaut 'de circu* 
9, lacion , & que ce défaut eft augmenté par 
«« les ridicules fcrupules qu'on jette dans les 
„ confclences fur le prêt à intérêt, & par 
99 les rigueurs dont on menace les ufuriers. 
99 II paya de même tribut aux .préjugés de 
f, fon temps, en défendant toute exportation 
,9 de grains hors du royaùihe ; en faifant 
9, des réglemens fur les vivres , en chargeant 
99 les juges des lieux de les taxer aux mar- 
5, chés & dans les hôtelleries , en défendant 
9, d'imprimer aucuns livres fans permiilion. 
9, L'Hôpital fe trompa encore fur un objet 
9, important. Il fit & il renouvella plufieurs 
9, fois des loix fomptuaires ; il ne fit pas ré- 
9, flexion que ces loix font incompatibles avec 
»9 la conftitution d'une grande Monarchie , 
•, parce que cette conftitution porte dans 
9î fon fcin trop de principes de corruption #• 
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^ parce que les grands emploie que fa biérar' 
^ chie entraine, les faveurs du Souveiain , 
„ les fyftèmes de finances, les loix d*héri* 
99 tage, les «bus de toute efpece y jettent 

^jÉnéceflaîretnent de grandes inégalités dans 
,9. les fortunes , & qu*alors les rîchefles d*une 
j^f partie des citoyens ne pouvant s*accroître 
^ qu'en 6tant à l'autre fon néceflaire phyfi- 
9» que, il eft utile que le luxe de la clafle 
M opulente augmente dans la même propor- 

' y» tion que fa fortune , afin d'alimenter la 
f9 dafle indigente, en reverfant continuella- 
9f ment fi>n fuperflu fur elle ,,- 

Réflexions fur l'état di Commerçante 

>i // donc y c*eft un marchand ^ eft* de nos 
jours une de ces maximes gothiques qu'on 
abjure par vanité autant que par raifon. » 

n En général , la multitude ne reçoit fes 
plus fages opinions que de l'autorité de Vuizf' 
ge : il efl des erreurs qu'on réprouve parce 
qu'elles font paiTées de mode. Tel efl heureu- 
fement le mépris que nous avons eu longr 
temps pour le commerce, ut 

» Nos aïeux dédaignoient le commerce ; 
parce qu'ils n'avoient pas de commerce du- 
rant ks ténèbres du gouvernement féodal. 
Nos vieux châteaux qui font aujourd'hui pour 
la plupart 'des magaâns à bled , éroient des 
arfenaux; des hommes toujours habillés de 
fer n'avoient guère d'autres manufa^res que 
des forges. Les laboureurs & les ouvriers 
"^aiToient leur vie. fous des tçAtes « à la (bide 
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des Comtes ou des Barons qui ne favoienil 
que fe battre & fe battoient fans cefle. Le 
peu de négoce qui fe faifoit alors en France 
étoit abandonné à des mains trop foibles po\ir 
fupporter le poids des armes ; & Ton ient 
combien nos puifTans Seigneurs dévoient mè- 
* prifer des gens qui ne faVoiem ni tuer , ai 
brûler, ni piller pour leurs querelles, n 

n Le coiimerce manquoit alors de deux 
nerfs quî^peuvent feuls foutenir une profef' 
fion quelconque , Tefpoir des richefles & ce-i 
lui de. la confidération. n 

n Quand nos Rois eurent enlevé aux ty- 
rans châtelains Tautorité qui les rendoit fi 
fiers &, fi pointilleux , la nation devint plus 
pacifique^. Nous ne nous battîmes plus que 
pour nos autels & nos foyers. Les guerres 
de Religion ou d*£tat , plus longues que les 
petites guerres feigneurialcs , laiflbient auffi 
de plus longs intervalles ; la conquête du 
Nouveau -Monde vint ôffiir des palmes aa 
courage défœuvré & de Tor à la cupidité. 
Nous eûmes quelques trafiquans. n 

» Quand le grand Colbert nous eut donné 
une marine & des m^aufaâures , nous eûmes 
des commerçans. n 

» Le commerce protégé par le Prince; 
confidéré par le Miniâre , naquit , s'éleva ^ 
& compta parmi fes agens des hommes auffi 
recommandables par leur efprit & leur édu-. 
cation 9 qu*uûles par leurs travaux, n 

n Cependant , Fantique dédain pour le 
commerce fubfifioit encore dans la nation » 
comme If cicatrice d'une plaie déjà fermée. 
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One de toutes les profeffions qui femble 
exiger le plus de vertus» pulfqu'elle eft uni- 
quement fondée fur la confiance & la bonne 
foi , ètoit Fobjet de rinjufte mépris de ceux 
qui n^étoient pas au-deâbus d*elle & qui fe 
croyoient au-deflus. n 

n Enfin , depuis environ cinquante ans, le 
vieux bandeau fe déchire tous les jours, & 
nous honorons ce qui ne fut ^ long-temps 
qulionorable» n < . 

VEtts préfenUs au Roi dt Sardaigne par 

Al VtrardL 

Grand Roi , Je rends grâces aux cîeux 

Qui m'ont conduit dans mon voyage. 

De tant d'objeu délicieux 

Que m*offire ce briUant rivage. 

Qu*avec plaifir , de retour à Paris , 

le conterai mon aventure ! 
Et témoin du bonheur de vos peuples chéris, 
Que je ferai flatté d*ea tracer la peinture I 

Pai vu , dirai-îe , ce palais , 
Ce temple des vertus dont l'heureux aflembla^e 

Forme le cortège d*un Tage , 

L'honneur du fceptre Piémontois. 
X*ai vu des Souv^ains le plus parfait modèle , 
Père tendre 6c chéri de fon Peuple fidèle , 
ïionarque , dont les jours comptés par les bienfaits. 

Et filés des mains de la paix 

Brillent d*une gloire immortelle. 

9'ai vu la Reine que les Dieux 

Ont fait naître dans Tlbérie, 
*ttr fûre remcmeitt d'un trône zadieax. 
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Et la mère de ma patrie, 
fai vu Taugufte éponx de la (bnir de Louis , 

Cette ctotilde incompinble 

Que î'ofai chanter à Paris , 
Et qui récompenfa mes champêtres récits 

Par Taccueil le plus honorable. 
J'ai vu des moeurs fans tache & les loiz en vigueur^ 

L'ordre , la joie & la décence 

La bonne-foi, IHuiion, la candeur, 

Et la liberté fans licence. 

J'ai vu le commerce 6c les arts 
Les lettres, le favoir, fôrs de leur récempëife. 
Sous les yeux de Viûor , fleurir de toutes parts. 

Et le citoyen dans Taifance 

Du fafle ruineux déàMgner Tinfolence, 
J'ai vu d*heureuz pafteurs enfler leurs chaltuneaùz ; 

Et par-tout de nombreux troupeaux 

Bon& dans de vafles campagnes ; 
Des villageois contens chanter dans les bandeaux « 

Avec leurs fidèles compagnes , 

Et Cérès & Bacchns fourire à leurs travaux, 
Quand Saturne régna dans l'antique Aufonie» 

Ce {ut , dit-on , le fiede d*or : 
C'eft un conte fufpeâ de la mythologie ; 
Mais le beau fiecle efl fous Viôor » 

Réalifé dans ma patrie, 
J*ai célébré Hiymen de ce Prince adoré, 
£t fofl avènement au trône de fes pères. 

Heureux, û j'étois infpiré. 
Comme Tétoient jadis dans le vallon faaé 

Les Horaces & les Homéresl 

Mais , tant que je refpirerai 
Mes chants ferom tonjours confacrés à la gloire 
De ce nom û chéri, fi grand, fi révéré 
£t qui vivra fiias fia. m temple de mémoire* 
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Dt Paru, /< aj OSobrt 1777; 

Je vous ai parte plufieurs fois de b D»'- Rau- 
court , aftrice des François. Les comédiens 
indignes de la honre qui rcjaillifToit fur leur 
compagnie par les mœurs fcandaleufes & la 
mauvaife foi de cette £l1e , s'étoient adrefles 
i M. M. les Gentilshommes de la chambre, 
pour qu'elle fiji à jamais exclue de leur théâ- 
tre,^ cette demande leur avoir été folem- 
aellemenr promire. Maïs, s'étant engagée dans 
la iroiipc particulière de h ville de Verfaiiles, 
la DUf- Raucourt a eu l'honneur d'y jouer 
devant la Reine & ée mériter Tes applaudif- 
femcns. Elle jouit en ce moment de ce même 
avantage à Fontainebleau où cette troupe fe 
trouve ; il en réfulte que S. M. s'intérelTant 
vivement pour cette aârice, les comédiens 
François auront vraifemblablement un ordre 
pofitif de lui rendre fa place parmi eux. 

h'OlimpijJe furpcndue aux Italiens par le 
procès que l'Académie Royale de mufique leur 
a intenté , reparoitra cependant bientôr fur 
leur théâtre. Les comédiens ayant eu le cré- 
dit de faire defirer au Roi de voir ce fpefta- 
de à Fontainebleau , ils efperent que S. M. , 
fans tirer à conféquence contre le privilège 
très-réel de l'opéra j leur permettra d'en con- 
tinuer les repréfeniations à Paris.' 

On raconte que quelques hommes de la 

Cour qui en vouloient à M. le Noir , Lieu- 

t général de Police , parce qu'il avolt cm 

devojc empêcher de jouer à la belle > avoieiu 
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formé le complot de le metue mal avec Je Roii 
& voici, dit- on , la manière dont ils s'y font 
pris. Un d*eux s*eft plaint de ce qu'on avoît 
mis à l'amende fon Suiffe , quoiqu'il eut ba- 
layé la porte de l'hôtel , plufieurs autres ont 
appuyé fur la même plainte ôi ils ont chari- 
tablement ajouté qu'au moyen de ces amen- 
des réunies & injuÂement prélevées Air les ci* 
toyens , M. le Noir avoit donné pour quatre 
cens mille francs des diamans à fa fille en la 
mariant. Ce Magiftrat , généralement eAimé » n'a 
pas eu de peine à fe juAifier à Fontaine- 
bleau 9 d'inculpations aufli fauffes qu'abfurdes. 
Concevez , Monfieur , que .pour que M. le 
^oir pût fe rendre coupable de telles vexa- 
tions , il auroit dû s'entendre avec tous les 
CommifTaires de Police de Paris ; cela n'eft-îl 
pas contre toute vraifemblance ? au refie, il 
auroit fait une belle &• bonne œuvre , en &Î- 
fant cefTer ce fatal )eu de la Belle. Depuis 
quelque temps , nos plas grands Seigneurs fe 
difpurent à qui jouera desfommes indécentes, 
paflez moi le terme , par l'énormité. Les bons 
citoyens gémifTent de voir une jeune Cour fe 
livrer à une frénéfie qui peut avoir des fuites 
funedes , & tandis que le Parlement s'occupe 
de réprimer ces excès , nous voyons des gens 
de qualité ne pas rougir d^ouvrir leur hôtel 
à des banquiers pour y tailler publiquement. 
Un militaire fils de M. de Café , Fermier 
général , s'efl battu en duel au piflolet avec 
le fils de M. dé la Reyniere aufli Fermier gé- 
néral , & voici pourquoi : M. de la Reyniere 
étant au parterre de l'opéra , à une des icfs 



sieres repréientationi i^Anniét, £e fetitit exr 
trétnemenc preffè par Iz foule. Qui ijl-ee donc, 
s'ccria-l-il , ^«i pouffi de ctut maniert ? c'tflfaiu 
Joule qud^ut garçon pirmijuUr. M. de Café qù 
ne fe fcntoii pas moins gêné , voulant fe pro- 
cure r du ]arf;e, pouflk , & au propos de M. de 
la Reyniere , il a dit : C'efi moi qui pouffi , 
doant-moi loi ûdrtjft , firat demain le donner 
un coup de peigne. Le lendemain ils fe font 
)oints , (s font rendus aux champs Elifées & 
en plein jour devant ptui de trois mille per- 
fonnes , ils Te Ibnt battus au piâolet. Le mi-- 
litaire a clé b vîâime de ce combat , un 
coup de piflolet lui a crevé les yeux & la- 
bouré la léte > Ù n'eft pourtant mort que quel- 
ques heures après. 

Le jeune fourd & muet doDt M. l'Abbé de 
l'Epêe a prit foin, & dont je vous aï parte, 
cft enfin reconnu pour le fils de feu M. le 
Comie de Salar , anciennement au fervice de 
France , & il eft reatré dans tous les biens 
dont des collatéraux vouloient s'emparer. 

Vous aurez peut-être entendu parler d'un 
poëie Provençal nommé Barihe , connu par 
une petite comédie intitulée Les faujfci infidi- 
liiis , & plus encore par la manière dont il 
vivoit avec fa femme. 11 la battoit à outrace; 
il vouloit qu'elle changeât fon bien de natu- 
re , qu'elle le mit fur la tête de lui ( Banhe) 
Â fonds perdus. Cette femme qu'on dit être 
très-honnête & très-douce , n'ayant pu fup- 
poner les mauvais traitemens qu'elle cffuyoit 
journellement de fon brutal de mari, a pris 
le parti de s'en fépater , & quelques tentatives 
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fue le Proyençal ait £ûtes depuis » eOe n*a 
voulu entendre à aucun accommodement. II 
fi'eft pas inutile de vous dife que ce M. Bar- 
the pft Failfeur d*une comédie en dnq aâes, 
laquelle a pour titre , V Homme perfonml «0 
l'Egoîftc y reçue depuis pluâeurs années par . 
Its comédiens François & qu'ils doivent reprè- 
fenter inceflamment. Honteu^du fcandale qu'il 
avoit caufé ici , il s*eft réfugié à Marfeiile £1 
patrie. Un plaiémt vient de lui adrefler ia let- 
tre fuivante. 

» On dit,-Monfieuir« que vous vous pro« 
9 pofez de nous donner la comédie de YEgoîfte. 
9 Ceux qui vous connolffent efperent infini- 
» ment de ce fujet-là entre vos mains. On a 
» cru devoir vous mettre fous les yeux un 
j> trait dont on parle beaucoup dans le monde 
•> & qui figureroitmerveiHeufement dans votre 
9> pièce*; il s*agit d'un mari qm bat fa femme 
•» comme plâtre depuis deux ^ ans « pourTengfp 
91 ger à lui pafler tout fon bien en rente .via* 
» gère. Avouez que ce trait de cacaâere eff! 
» unique» Vous êtes £iit plus que perfonne 
» pour en fentîr tout le piquant Un ne doute 
91 point que vpus n'en £affiez ufage. Plus le 
91 mari fera brutal, avare & feflj^-mathica*, 
9» plus vous approcherez de la nature. Avec 
n tous vos talens , il doit vous en coûter peu 
9> pour le peindre & pour en bien fatfir k 
9> reflemblance. Ceft une juAice que chacun 
91 prend plaifir à vous rendre. Je fuis avec 
v toute Teftime que vous méritez , &c » 

Cette lettre me jfait reflbuvenir d'ui) autre 
trait qui eft échappé au même poëte : il i***. 



( '!«) 

rifa d'aller lire fon Homme ptrfonntl à M. C<f- 
Jardeau , lorfque câ dernier éioit au lit de la 
morr. Celui-t'i, qui fouffroit beaucoup , n'eut 
pas la force de demander grâce au leâeur : 
mais lorfque le drame fut achevé, il Te con- 
tenta de dire au Provençal : Mon ^mi, vaut 
*v(t oubUi un ttall d'Egoïjlt — Quel eft-il ? — 
C'ejl un petit qui^foict Un homme (jui ft meurt, à 
tiutndrt la USurt d'une eomèdit dt fa fnqan. 

N'tyant point d'ouvrage plaifant ni méchant 
i vous faire cormoîrre, je crois devoir vous 
parler de l'Ehgc poliùqut de Colbert . qui n'a 
- point été préfenté à l'Académie françoifc pour 
le pris de St. Louis 1773 , en deux vol. Cet 
ouvrage très -recherché ici, eft de M. de Pel- 
liflery qui, n'ayant pas voulu le foumettre à 
ne plus écrire fur les affaires du Gouvernc- 
ir.ent, efl toujours'déienu à la Baftille. 

Dans cet ouvrage , l'auteur fait connottrc 
parfaitement Colberi , & les idées de ce grand 
homme fur les finances , fur l'encouragemeni 
des arts, fur le commerce font développées 
ians des notes très étendues. Il s'explique fur 
tous ces objets avec beaucoup de liberté. Les 
Miniflres qu'il affeftionne le plus, font Col- 
itert, Sully & le Cardinal de Fleuri. II com- 
pare les opérations de Colbert avec celles des 
Miniftres, depuis i683 jufqu'à 1773 en apof- 
trophant ainfi ces derniers. 

» Colbert par goût & par fentiment, ne fit 
n choix conftamment que de gens inflruiis 6f 
» éclairés; il protégea les arts, les fciences 
n & le commerce, pcrfuadé que les arts, les 
« fciences & le commerce , font feuls capa- 
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» bles f immortallfer les grands Empires ; vous ; 
s» au contraire, vous n'avez produit dans l'ad-r 
I» miniftratioo de FEtat que des âmes avides 
n & corrompues , qui ont fans cefle tenu en 
n inquifition le fervice de la nation; & vous- 
» n'avez protégé que les traitans & les finan-: 
I» ciers , infirumens méprifables de vos fyfiê- 
» mes vils & corrompus» ou inftigateurs de 
» toutes ces opécations en finance de 1688; 

n 1695, 1701 , 1720, 1711 , 1727, 1728, 

•» 1729, 1741, 1756, 1757» ï758*'«759f 
» 1765, 66 s 67, 70, 71 & 73, qui ont pér- 
il pétué .répuifement avec le défordre dans 
"n toutes les branches de Tadminidration. De 
Il -cette différence de taâ & de façon de pen- 
Il fer, de vous à celle de ce Miniflre, il en 
n efl réfulté pour la nation, que les faux prin* 
» cipes de vos opérations ont fubjugué le 
» vrai fyftème économique de TEtat & que 
n l'avarice , la concuffion & le défordre ont 
n dévoré la profpérité des peuples : conti- 
n nuons' notre examen.» 

n Feu M. Colbert qui ne vouloit que le. 
n bien , ayant connu toute l'erreur du vice 
n de la vénalité, que l'engeance financière 
Il avoit introduit dans toutes les régies de 
n l'Etat , & coni^dérant combien cette véna-. 
n lité étoit contraire au bon ordre & à l'in- 
n tégrité q«i doit conflamment être obfervéc 
n dans le maniement des affaires publiques ; 
Il pour couper chemin à toutes ces inconfé- 
n quenccs & faire finir unefi lâche anarchie » 
» fupprima impérativement 30 mille charges 
» de toute efpece» créées abuftve^eat» 9l il 



éteignît toutes les impofitions établies de* 
puis f 645. Il fimplifia toutes les régies. Il 
fit rentrer Tordre & Téconomie dans toutes 
les dépenfes , annuUa toutes les ftiperflues, 
il empidia que les Régifleurs ne trainaflent 
ccfDoie par le paflé le paiement des affig- 
nations de TEtat & la reddition de leurs 
comptes» enfin il remédia & prévint tous 
les inconvéniens -en ne confondant jamais 
les droits avec la confommation ; & en (e 
reftreignant fans cefle dans cette jufie ba- 
lance des befoins de l'Etat , vis-à-vis de Tes 
fujets , comme de ceux des fujets vis-à-vis 
de FEtat.» 

n A penie Colbert fut-il mort que la cor- 
99 ruption» la vénalité & l'intrigue s'empare- 
j9 rent une autre fois de l'adminifiration. On 
,1 créa des charges & des emplois , on 
n multiplia les régies , on établit des fous- 
9, Fermiers ; on fit la guerre à tous les ob- 
99 jets de luxe qui penfionnoient les arts & 
99 le commerce. On renchérit toutes las im* 
,, pofitions qui diminueront la confommation^ 
,f on convertit en monnoie tous les meubles 
j» en argent des citoyens » enfin on expulfa 
,1 de la France au-delà de huit cens mille ci- 
f^ toyens verfés dans le travail des arts & 
,9 des fabriques de la nation ; tel a été de- 
9, puis 1684 jufqu'en i68y, tout le mérite 
99 de l'adminifiration ; de 1689 jufqu'en 1701 , 
,9 les inconféquences furent encore plus fan- 
,i glantes. On donna pour mille écus des let- 
„ très de noblefle à cinq cens particuliers ^ 
99 quand l'autorité la refufoit à la famille dei^ 
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^ chefs morts au fervice de l'Etat. On t>bK- 
^ gea tous les anciens & nouveaux ennoblis 
^ ck faire contrôler leurs armoiries , pour 
„ leur arracher un nouveau marc d'or. On 
,y impofa les armoiries en cachet fur toutes 
99 les lettres & fur les catafalques ; enfin , on 
„ fit un crime aux citoyens d'exifter & de 
,9 mourir. On établit la capitation & une taxe 
fur les baptêmes & fur les morts. De- 
puis J701 jufqu^en 1715, il n'exifta plus 
„ ni plan ni fyftéme économique , on ne 
,9 chercha que de l'argent ; les moyens de 
5, s'en procurer ne fe préfentant point avec 
,9 aifez d'abondance , on imagina , comme en- 
„ çore aujourd'hui , cinquante fortçs d'effets 
5, royaux que l'on donnoit en paiement , avec 
„ profcription pour les recettes deTEtat. On 
,9 créa & on multiplia une autre fois toutes 
,9 les charges. On imagina des cautionnemens ; 
,9 finalement pour fe procurer fix millions de 
J9 comptant 9 on donnoit pour trente millions 
„ d'effets royaux. De 171 5 jufqu'en 1730, 
,9 il n'exifla jamais chez aucune nation une 
«9 anarchie plus complette : honneur , crédit , 
j« bonne foi, tout Ait banni de radminiflra" 
99 tion , les fources des richeifes les plus ef*- 
99 fentielles à la confervation du corps poli- 
99 tique 9 furent fubjuguées par la déprédation 
„ & l'avarice des traitans9 par les intérêts 
„ particuliers des gérans & de tous les em- 

„ ployés Dans ce défordre 9 on créa, 

,9 en 1720 9 un fantôme de banque qui 9 par 
9»* les erreurs & les faux principes de fes opé- 
,9 rations , acheva d'engloutir les reftes infor- 
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;; lunés des nchelTes mobiliaires des fujets. 
„ Dans le long efpace île vingt années, le 
„ commerce fut co'nftamment en dépériffaftt ; 
„ les arts lan(>uirent & furent fans appui. Les 
„ reffources du crédit furent entièrement étein- 
„• tes & perdues. Pour pouvoir furvenir au 
„ courant du fervice public, on iifa de ru- 
„ briques depuis 1711 jufqu'en 1730. On di- 
„ minua )e cours des monnoies quand on avolt 
„ beaucoup à percevoir fur Us fujeis,, & on 
„ doubla leur valeur de compte quand on 
„ avoit des paîemens à faire. Telle fut l'ex- 
„ travagance du fyftême économique de l'E- 
„ tat depuis 1701 jufqu'en 1730. 

» En 1730 , l'ordre commença à fe rétablir 
„ & fut toujours en augmentant jufqu'en 1744 
„ & mettre jufqu'en 17;^ ■ mais depuis 175^ 
„ jufqu'en 177} , il feroit difficile à l'homme 
„ le plus indulgent du monde, de faire fortir 
„ de noire adminiflration , l'ombre d'une feule 
„ bonne opération : par-tout, on n'apperçoit 
„ qu'erreur, qu'abus , que vexation, que ty- 
„ raniiie ^ d'une part, ce fuitt des peuples 
„ éccafés par des impofuions fan^ mefure; de 
„ l'autre , une adminiAration fubjuguée par 
y, la conculîion & l'infolence; en 1757 , il 
„ n'exiftoit plus le moindre vertige des prîn- 
f, cipes économiques de feu M. de Colbert 
„ & du Cardinal de Fleury. Tout fe rcffen- 
„ toit du défordre du temps des Coricliini , 
» des d'Efmery , des Pelletier , des Pontchar- 
„ train, des CbamiUard, des Law , &c. Les 
M impoÂtions de l'Eiat qui ne fe montoient 
M en I7<|4 qu'à 1.90 mlliions éioiefit de 35; 
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^ en 1757, les dépenfes excédant les recet*' 
^ tes i% plus de 80 millions. On tripla le 
„ vingtième» on convertit un^ autre fois ea 
,, monnoie tous les meubles en argent des 
,y citoyens; on créa une immenfité d'efFett 
„ royaux (comme en 1701) dans le même 
„ quart-4'heure où Ton fufpendoit le cours 
^, de la majeure partie de ceux qui exiftoient. 
5» Enfin > pour remplir la mefure des inconfé* 
^, quences (anS nombre que Ton ne ceflbitde. 
,, commettre , on taxa Tinduftrle de Thomme 
9, utile , & l'on refpeâa la profpérité & To- 
^ pulence de l'homme inutile. 

n Par cette marche abfurde & tyrannique 
^ de l'adminiftration depuis feu M. de Col« 
^ bert , il eft réfuké que la nation » avee 
,1 moins de grandes forces à entretenir que 
^ fous Louis XIV « fupporte 1 20 millions d'im* 
„ pofition de plus» & que le gouvernemeoc 
,, femble faire un crime à fes citoyens d'être 
n honnêtes & appliqués ou d'exiâer ou de 
yy vivre; toutes fes impofitions depuis 16^^ 9 
„ ayant confiamment poné fur l'induftrie 8c^ 
99 fur la vie & la mort de fes fujets , par la 
99 capltation & le contrée fur toutes les hé« 
M redites des familles. Avec de tels princU 
99 pes , U o'eft pas furprenam que les fu)ecs 
„ fe perpétuent fans attachemem & fans bon* 
99 heur , & que la nation , après douze ans de 
S9 paix, fe trouve plus malheureufe que lors 
99 des deux cruelles guerres de 170 1 & de 
„ i7fj6. » 

Je n'ai rien voulup omettre , Monfieur , de 
cette longue citation^ P^^^^ qu'elle contlem 

Tonu F"^ ^ 
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^C^ are vnsroc çie fe taxer trop 
jirsDisxc j£s TCcrLes ^ i^ les siTcaitner 
•":raciîc»xs ÎLTs .is es :r^^e • fi non au 
rvr.rr^srr it jl r^rj^ercrz ^e rirrpôt : ou 
► '^r ÎLT ^.rr . c*; .ce fii: xsal. S; Ton fait 
Avrr. ro-=-rc^- :e Cicher. p^urq'joi ne le 
ri> rvrrr-îT ivec cette ne rie acurance qui 
i-vT-. ~-e le r ji.-: public r ù Ton fair mal , 
accroc: cl le faire , «Si: pourquoi imoioler à 
TiT-bT^cc ce coKsander , le bonheur d'une 
sinca & îa K?uradc2 d'un erand Monar- 
r. c - Ccà us forfait que ce tromper Tau- 
re r.rc. c'iLsiuire ea erreur l'on Souverain 
^ ce ne cîiercher à le maintenir dans fes 
cn*?lc»:$ que par des trahiibns. Ceft un 
crime de dire tiaux ea oiariere d*£tat , de 
cacher à la légifluon la nîiere de (es fu- 
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m jets^ d'alarmer h religibrt dé fon "SéWerâîtf 
j) par le faux prétexte de la cefiaticki 'dû (bi^^ 
i> vice de l'Etat , afin de le porter T comme 
« on r-â^faît en 1770 pour la fWpemion des 
9> refcriptions ) à donner les mains à des opé- 
n rations deftruâive's qui alienienc Tobéiflance 
des fujets , qui ne font que le bien' des ad« 
» mîniftrateuts dévorés de l'ambition *deçom- 
i» mander , qui pour fe rendre utiles, à l'-exenl-i 
h' pie de Richelieu , bouleverfent le fyftêmé 
fj général de l'équité & de la juftîoc^'^Minifi 
w très intraitables & durs , interrogez-vous ? 
h reconooiffèz que vous n'êtes qud des hom« 
w mes , que vous ne tenez vos pouvoirs que 
9> d'un homme qui ne les tient lui-même que 
n du- confèntëment d'autres hommes ; que 1^ 
». vfàîelégiflatîon èft celte qui '^d les peu«^ 
t^'plês heureux ; que nulle loi tie t)eut être 
i> bonne , fi Ton ne confulte ^àt là voix d$ 
ù la nature & le bien .général- de la fociété} 
» enfin, que l'autorité n'eft- qu'un tyran quand 
» elle n'agit point pour le bonheur des peu* 
^ pies. Qu'ont opéré tous les fuccefleurs de 
» Colbert depuis i:e fieclc-ci , excepté M. de 
» Fleury? Ils ont continuellement égaré l'au"- 
» tprité , lis ont fans ceffe parjUfé le meil^ 
» leur des' tnsÀtreë , ils ont déshetidri là îna-* 
»- tîbn : & rebellés à Dieu ^ 'à la fociété Se à 
» là juftîce, ils ont tout ofé pour aflbuvir 
» leur ambition & ils n'ôtiV rien fait pour il- 
^ Itiftrer leur patrie. Les ounrgans de l'Amé- 
>>• rlque & les- foudres du Midi ifont jamais 
»- dévaflfe • les 'bîèns de'4à tetre 'avec, l'achar- 
* Peinent fc h cohlïàtice qtfune fKjignée de 
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«KX ce • £x-haic ans une 

c^r .Z2M IXeoiaîûIâe de con- 

aç£ <^ parodibît joindre i 

jfioaûxne » !a plus grande 

iîe» c^^ames. Notre îeunt 

\^«,^*w. «od&irtte àe trouver une beauté 

& s'y attacha fincérement; 

«n îow cette naive perfonne 

^^•«9i «i anroîr , cjuî fe parloit à elle-méine 

^ ^..jMtfOit Mutes les oiignardifes qui pour- 

.««ut KndiM Se, phyûonoinîe plus agréable. 

. .\àt hunffié dTavoîr mis fur le compte de 

la aacuce « des anralts que £i maîtrefle fe 

compoîok , pour aînfi dire » à force de raffi- 

acmcnL II devoît Tèpoufer & rompit bruf- 

quement arec elle. » 

» Le même panoit «a jour pour la cam- 
pagne avec Madame TAllemand de Bès. Elle 
donnoit quelques ordres à fes domeftiques 
avant de monter en carroflè im fa fœur & 
H de Marivaux étoient d^à ; dans cet inter- 
v^lle, un jeune homme de dix -huit à vingt 
ans , gras , potelé , du teint le plus frais & 
le pÂus vermeil , vint à la poniere demander 
1 aumône. M. de Marivaux frappé du contrafte 
de lafHon & de la figure du jeune homme 
fe pencha vers lui & lui dit : n as-tu pas dt 
tonii 9 mifirMt , jtunt conam tm es & te portani 
U mieux du mondt , £énwrU téfffiffi de nundies. 
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tôà pain qut tu powrroU gapur pat un konnhê 
travail ? Le jeune homme confternè de cepro* 
pos hxï répondit en fe grattant Tordlle ât 
moitié fanglottaiir : j4k , Mcnfieur , yî vous ySi* 
vUiyjefuis fiparéfftux! M, de Marivanx tire 
(ix livres de fa poche & les lui donne. » hk 
pareiTe étoit un défaut qu'il pardonnoit ai(i« 
ment & la franchife du mendiant méritoit une 
récompenfe. 

Dé PùntaïnehUau ^ U i8 OËobre 1777! 

La maifon de Rohan a eu un Jour biea 
beuf eux. Hier le Roi a ddflné au Prince de 
Guemenée 1-inveftiture de tous les fie& d-Al** 
face. Ce même jour ce Prince a gagné au 
Confeil le procès que £i maUbn avoit intenté 
contre le domaine du Roi pour des droits coo^ 
fidérables dont elle jouiflpit.au port de FO-., 
tient' en Bretajgrte» & dont Fa voit privée la 
vente £nte de ce port à lï.Compagnœ des In- 
des. Ce même jour la oKMt du Cardinal de ht 
Roche-Aimon a aiTuré au Prince Louis de Ro* 
han ia grande aumônerie de France » place 
accordée àès long-temps par Louis XV , & 
dont le Roi régnant lui avoit confirmé Te» 
p'eâative, & comme un chapeau de Cardin 
nal èft auffi promis à ce Prince , la fortune 
fe fera complue à favorifer les Rohans. 

M. de la Roche-Aimon a , par fon tefta- 
ment , partagé tous fes biens aux hôpitaux 
des diocefes qu'il avoit adminiftrés > déclarant 
que n'ayant rien eu que de l'Eglife , il croyoi* 
devoir rendre tout à l'Eglife. On trouve q^^ 
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lô défont aurott*pu mettre des domeftîques 
qui l!ont fervi long-iemps au .nombre des pau- 
vres ,. aurUeu fie .leur' donner. pour toat& ré* 
cômpenfe ivne année de leur» gages. • ., 

; : Les ' cafaaièurs foht mouvoir tous lès. ref- 
forte pour opérer. ks:mutatlons qu*ils 4efireQt^ 
mais jufqu^à ce moment leurs efibrts n*ont 
rteo .produit. M. de. Maurepas a.confeillé. ;iu 
Roi d^introduire au Confeil M. de Brienne, 
Archevêque de Touloufe , dont il voudroit 
£ùre fon adjoint & fon AicceiTeur. 
■ ' Uh Sis naturel du feu Prince de Conty^ 
i&tevé fous les yeux de ion père, qui joint à 
la>figur(e^ ïa.plus aimaUe tofu^le^ tatens agréfb-. 
bles, vient d'être fait Chevalier de Malt^j 
&. entre dans le monde fous le nom de Che* 
yalier de Vaureal , terre que ce Prince lu» 
avoit donnée. 

De FontainthUau ^ le 6 Novembre 1777.' 

• ...'••' '' ' ■• 

' Noùveli:e querelle entrç le Parlement & 
r Archevêque de Paris i par rapport à des né*' 
gocians crus non-Catholiques , qui ont voulu 
fe marier catholiquement. C'eft pourtant tout 
ce qu'on exigeoit d'eux , dans des temps de. 
rigueur. Le Roi n'a point encore manifeflé 
fes volontés à ce fujet. 
. Le nouveau règlement pour la librairie 9 
qui eft annoncé depuis long-temps , a para 
enfin. Il répand Talarme & la conflernation 
parmi les bibliopoles. Quatre femmes de Li- 
braires font venues ici en députation fe jetter 
aux pieds du Garde des Sceaux. II s efl mon« 
tré inébranlable. 
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Il y a eu aujourd'hui une courfe de qua- 
rante chevaux. Elle fera fui vie d'une autre 
courfe^ de quarante âqes. Le meilleur coût- 
fier de ces derniers procurera à.fôn tùdkxc 
}xn- chardon .d'or. Que nous fommes fous au 
moment où. nous déviions tant être fagesl t r 

Hïfioire du petit Cotonl 

„ Si tout eft grand chez les grands hom^ 
;tnes j tout n'eft pas petit chez ceux qui ne 
/ont pas grands. Les .petiteff^s des premiers 
font doublement petites en comparaifon de leur 
grandeur, l'bifk^ire les rehaufle.: pourquoi ne 
célébrerpit-on pas auili les grandes chofes qui 
fe rencontrent quelquefois chez les petits hom- 
.mes ? Ce qui fe trouve de grand en eux a un 
double droit à la ÊÉimofité. ,, 

^ Cette conâdération vraiment philofophtr 
.que m'invite à dpnner l'hiftoire merveilleufe 
du petit Coton. Elle n'ofinra rien de petit qu€ 
fa taille, & cette même petlteffe donnera en- 
core plus de relief à fon éloge académique. ,; 

„ Le petit Coton avoit à peu près douz« 
lignes de haut en comprenant fon bonnet en 
pain de fucre , qui pouvoit le rehaufler d'en« 
yiron trois bonnes lignes. „ 

„ Cette énorme petitefle ne doit choquer 
perfonne , car dans la clafle des infiniment pe- 
tits , notre héros auroit encore pu paiTer pour 
un géant. „ 

„ Quoique les idées femblent devoir erre 
logées à l'étroit dans un petit- cerveau > ce 
feroit pourtant une queftion de favoir fi elle* 
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y ^- , i».; «*;f2r^. ««'^eu»^ pour ceh^ 

c ^^,j^KrJ*^^'r Coton décèlent au 

' .^^ '^'^^ /iibGmc qui touche i II 

1 ..^fcj^^z je vais mettre le leâeur 

' ^v^^ja^ ''^^^ Coton parloit peu, 

yi**^!^ U fMS9t d^in grand difcerne- 

./ •^^^fl^e entière auroit épuifé foa 

#^*^0dto« & ^ voluniei de penfièea 

M^^^ jo contraire fortifier ion ^fprit. ^ 

«^'jijl^reipace d'un jour, laiflbit-il échap* 

*^ Afil mot ; ce mot étoit fi fublime I fi 

^flflrfl qvli 7 avoit de quoi donner à pea- 

f^^0 d^in an i nos génies du premier 
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^ Sans prétendre à l*air de parler , encore 

wis â celui de penfer , il entretenoit de pa« 

^ & de penfées tous les êtres qui fe vanr 

^ de ce cékfte don qu*on appelle raifon. i, 

p, Perfonne aflurément ne s'en Teroit douté. 
Ildftoîre des grands événemens par les pe- 
rtes caufes , eft pourtant l'hiftoire du petit 
Coton. „ 

,9 Ne vous défolez point , Meffieurs \^^ fa- 
meux penfeurs : îufqu'îci vous avez prétendu 
pafler pour originaux , & vous y avez en 
partie réuffi, mais le temps qui dévoile tout, 
va retirer fon aile de defTus Tabyme ténébreux 
qui couvroit le germe de vos produâions. „ 

„ Loin de vous chagriner de cette décou- 
verte , elle ne peut que vous faire honneur , 
parce qu'il y a toujours du mérite à penfer 
d'après les génies \ c'eft même dans la difette 
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du fiecle , le feul moyen de fe rapprocher de 
ces êtres privilégiés. „ 

,, Quand on ne peut pas créer ibi-mème ; 
il eft beau de concourir à hâter le dévelofh 
peinent des germes créateurs. ,, 

,, Le berceau des plus rares découvertes; 
c'étoit le cerveau du petit G^ton. Tout ce 
qui Tapprochoit vifoit au merveilleux, jufqu'à 
la pointe de fon bonnet dont on a pris l'idée 
des flèches de clocher ; certains bramines lui 
doivent la forme de leur capuchon , & plu- 
fieurs manufaâures celles des pains de fucre, ^ 

^ La géométrie , fans ce Bonnet ., n'auroit 
pas ridée d'un cône par&it ; la pharmacie , de 
la chaufle d'Hypocrate ; la diftillation , d*un 
entonnoir , & la chymie, d'un creufet : & 
Tarchiteâe •décorateur chercheroit vainement 
l'élégance de la pyramide. En un mot, cette 
emblématique coeffore étoit la flèche élec- 
trique du feu célefté, non de ces foudres 
déyorans , mais de ces flammes anhnées , 
dont Promethée vivifia ia pandore , & V\^ 
malion fa ftatue. D'après un bonnet fi mer* 
veilieux , jugez un peu de la tête qu'il fur- 
ftontoir. „ 

„ Petit Coton revoit très-fou vent, & lorf- 
qu|après phifteurs heures de fiience , il dîfoit : 
}'ai rêvé ; les favans de l'académie s'aflTem- 
bloient & finiflfoient par fe féparer. Alors, 
chacun couroit Renfermer dans fon cabinet 
d'étude , & après des méditations de plufieurs 
mois', quelquefois même de nombre d'années # 
on voyoit éclorre ces fyftêmes admirables, te- 
nant prefque du prod^e» D*ow ces flots *■ 
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lumière fooi-Us fortis ? Une fitincelie du géni* 

du petit Coton eft l'océan qui les a produits. ,^ 

. „ Enfin , il faudroit des volumes fi Ton en- 

treprenoit de raconter tous les faits & gefleft 

iu petit Coton , mais dans notre fiecle oai 

r aime à deviner. Les volumes ne Te lifenr pas » 

f 8c les extraits amulem . c'efl pourquoi nouit 

le donnerons pas plus d'étendue 1 celui-ci. ,^ 

' » Or donc, je UifTcaux leCleurs pènétran^E 

Pi deviner le rcfie. Plufieurs favans feront fan» 

I Joute curieux de connoître l'horizon fortuQéi: 

[ où CCI aftre a brillé : qu'ils fe dirputent peaâ 

[ dant quelques années fur cet important Qbf 

b jet , & je finirai par les mettre d'accord , cilf 

I nommant la patrie du petit Coton; {'erpercj 

[ en même temps donner le catalog\ie de fest 

t penfées. altiiuda ! ô ics Jiupenda ! » ; 

De Parit, le 8 S'ùvmhe I777? 

. Tout en déclamant contre les moines'^ 

I An ne peut fe dîlTimuler la reconnoilTancQt, 

qui leur e& due pour les grands ouvrage* 

! dont ils nous ont enrichis en différens genre»* 

[■ Les fciences & la littérature n'ont jamais éljt 

r cultivées par des écrivains plus bborieu3C 

I Des hommes ifolés ou livrés au tourbillon d« 

la (bciétè n'auroient , par exemple , jamai» 

achevé ni même ofè tenter les entreprifes 

littéraires dont les Bénédrfhns Te font tir£$ 

avec tant d'honneur. J'avoue que tous le* 

moines n'emploient pas fi utilement leur temps 

que ceux de cet Ordre. Beaucoup d'eotr'eux: 

ne faveni qu'obéir làtuienient 6: grandement 



(MO 

à la loi naturelle qui nous porte à fatlsfair^ 
nos bcifoins phyfiques « que pfalinodier trifle- 
ment à toutes le$ heures du jour & de la 
nuit 9 du latin qu'ils ne comprennent pas , 
qu'exercer un empire dur & barbare fur des» 
yaflaux dont ils dévorent h fubftance , ufurr 
per les fruits de. la charité publique & parti* 
culiere , dominer les 'efprits foibles par la fu- 
perdition & les autres par^ les intrigues 5c 
les cabales , fouvent fecouer le flambeau d^ 
la difcorde parmi les familles & quelquefois 
y répandre les funeftes effets de la débau^ 

çhe, &c. &C..&C Revenons à nos bons 

Béoédiâms qui méritent qu'on leur pafTe un 
peu de gourmandife eç faveur de leurs tra? 
vaux, Ceft à eux que Ton devra un ouvrage 
dont le titre feul ejBFraie par l'immeniité du 
(ujet. qu'il annonce, m Prendre J'homme au 
» moment de fa création ^ parcourir avec lui 
If l'étendue des fiecles , le fuivre pas à pas , 
M d'âge en âge & jufqu'à nos jours dans les 
» difiérens détails de fa vie privée ; remour 
Il ter à l'origine de toutes chofes, à la dé- 
n couverte des fciences, des arts & de tout 
•> ce qui coiiftitue nos connoiiTances ; en fuir 

» vre la marche & les progrès Tel eft, 

» dit l'auteur du profpefius , le plan de l'ou- 

» vrage que nous annonçons On y ver?- 

» ra, a)oute-t-iI, dans un ordre chronolo* 
n gique & non interrompu, tout ce qui a 
Il rapport aux ufages de la vie civile : mœurs, 
n loix , cultes , religions , gouvernemens , 
p- inventions , découvertes , fêtes , occupj^r 
»> tions ; plaiïirs & autres objets dont U^ 
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» bifloriens ne partent que confufémeni oa 
» d'une manière irop fuccinâe. On y appren- 
». dra comment les Tciences & les arts ont 

• éié inventés, cultivés, perfeûionnés , 4c 
M on y fuivra, pour ainfi dire, de l'csil , 
M leur nailTance, leurs progrès & leur étu 
» afhiel. On y verra la grandeur de l'homme 
w & les. foibledes , fes lalens & fei imper- 
m fcâions , l'on excellence & l'es miferes , fes 

• venus & fes vices , en un mot tout ce 
m qui peut nous le peindre Se nous le ren- 

» dre tel qu'il eft » Ne croye»-vous pas, 

Monfieur , coimne je l'ai penfé d'abord , que 
voilà dix i douze volumes in-f>lio qui nou« 
tombent fur les bras. Raffurez-vous , tout 
cela ne contiendra que quatre volumes in- 13. 
L'auteur efl Dom Fournier, de la congréga- 
tion de St. -Maur. L'éloge que je viens de 
faire du zele infatigable des Bénédiâins leur 
Icrvirîi pour une autre occafion. 

M. de la Harpe ne celTe de Je battre ou 
plutôt d'être battu à l'occafion du Chevalier 
Gluck , dont il s'ell déclaré l'ennemi. Le 
journal de Paris ell l'arène où s'esercent les 
champions de ce dernier, qui ont une très- 
belle caufe à défendre & un trop foible 3d> 
Verfaire à lerraffer , pour n'être pas fûrs de 
la viâoire. U« écrivain périodique a rappelle 
fur VAraùiie de Lully duux anecdotes qui , 
comme il le dit , Joivtni un peu ditontertet 
Its admiraiturt eulrii dt l'antien thénl de t€t 
9pi'A. u Eïans le DiRïonnaïrt dis ihêdirtt pa? 
»t de Leris , on lit à l'article Amidt, que cet 
M Opéra a été repris buU fois & fouveat avec 
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lurfiis grand (uccès, ce qui femUe ËgtA^ 
fidFtjQ^à' quelques-unes de ces reprifes il m 

médiocrement réuffi Dans les Anecdotes. 

dramatiques on trouve celle-cK Lulli étoit 
fi paffionné pour fa mufique, que* de foa 
propre aveu il auroit tué un homme qm 
lui auroit dit qu*elie. étoit mauvaife. Il Wit 
jouer pour lui feul un de fes opéra que 
le public n*avoit pas goûté. Cette fingubi« 
rite fut rapportée au Roi qui jugea que^ 
puifque LuUy trouvoit fon opéra bon» il 
rétoit e&âivemeift. U le fit exécuter. La 
Cour & la Ville changèrent de fentiment» 
Cet opéra étoit Armide. n II faut avouer 
que fi LuUy revenoit » il auroit un beau car^ 
aage à faire. 

On vient de publier le nouveau plan dit 
Journal des Sciences & des SeauX'Arts. Un mi* 
litaire en a acquis le privilège & s*eft aflbcié 
piufieurs gens de Lettres qui £e propofent de 
tirer de Tobfcurité cet ouvn^e périodique jat 
dis célèbre. Tout le monde fait qu*il a rem^ 
placé le Journal de Trévoux qui étoit entre 
les mains des Jéfuites. Les calembours de 
M. Caftiihon n^avoient pas eu le même fuc* 
c&s que le férieux des bons pères , & le iiomt 
bre des foufcripteurs étoit tombé à deux cens. 
Les nouveaux auteurs tous connus avanta^ 
geufement dans diffiirêns genres , font biea 
propres à rendre à ce Journal Téclat néce& 
faire pour être dîftingué au milieu d*un grand 
nombre de produffions rivales. Je ne dis pas 
affez , car en vérité^ un journal pourroit éxx9 
médiocre & l'emporter encore fur ceux don« 
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::.,;v^.'ï ..'ô^iûcs. Au relief oa^ure 
. . . uombrâ en iera diminué au renDS^el- 
c:i:..ic ce Tiiance. On ne fupphmera pour- 
rir.: pas le Journal de Liuérature y parce qull 
violt achever la réputation de M. de la Harpe : 
on ne fuppriinera pas le Mercure ^ parce quH 
alimente la curiofité des laquais; on ne iup- 
primera pas le Jourrul Eccléfi^iflique , parce 
qu'il trouve une foule de leâeurs qu*on 
ne fupprime pas; on ne fupprimera pas VAn» 
née Liiicraire , parce qu'elle fe Aipprime d'elle- 
même, &c. &c. &c. IVftis on fupprimera le 
Journal François ^ parce qu'à vingt fous de fa- 
laire à prendre fur chaque foufcription « un 
auteur ne trouve pas de l'eau à boire. On 
fupprimera le Journal des théâtres ^ parce que 
les comédiens ne fe foucient pas qu'on les 
juge. On fupprimera le Journal des Dames, 
parce qu*il renferme une quantité de )olies 
chofes » & que les autres ouvrages périodi- 
ques» qui font fortement protégés, ne tàr 
vent oii trouver un couplet paflable. 

Un de nos jolis hommes , qu'un grand mé- 
rite» c*eft-à-dire, l'art de plaire par m: lie riens 
charmans & toutes les frivolités à la mode» 
avoit fait parvenir à une place éminente » 
lafibit depuis un an la perfévérance d'un jeune 
homme auquel il avoit promis un emploi. Un 
beau jour » le folliciteur réuflit à faire lire 
un placet à fon proteâeur. Celui-ci le trouva 
il bien fait qu'il lui demanda qui en étoit 
Fauteur. — Ceft moi, Monfxeur, répondit 
tros-humblcment le jeune homme» & je l'ai 
mis en vers pour vous le préfenter , dans le 
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^s où vous préféreriez la poéfie à la profe; 
4Al ces mots, le front du patron fe dérida» 
yoyon^ , lui dit-il , & après ,les avoir lus : 
Diable! s'é^ria-tril, il y a de Tima^atioa 
daas les vers , je voudrois les avoir faits. -^ 
^lonfieur, dit le poftulant, je les ai mis auili 
enmufique. Cela eftû curieux, répond rhom^ 
me en place , que Je yeux le voir. — Je 
ferai plus , Monfieur , faites-moi donner un 
violon & je lé jouerai. La propofition fut 
acceptée ; le mémoire fut joué & Ton en fut 
enchanté. — Ce n'eft pas tout, Monfieur, 
reprit encore le jeune homme , fi vous vou- 
liez vous donner la peine de prendre le vio- 
lon (car je fais que vous êtes grand muficien) 
|e vous le danferai. Cela parut û plaifant au 
proteâeur qu'il joua auffi le mémoire pendant 
que le fuppîiant le danfoit. Après cette efpece 
de comédie, il Im fauta au cou : — Vous êtes 
un homme unique , lui. dit-il , je vous fais 
mon fecrétaire, & dès demain vous entrerez 
en fonâions ; je vous donne de plus la place 
de chef dans tel de mes bureaux L'hom- 
me qui favgit faire des vers & de la mufique, 
danfer & jouer du violon & pas un mot de 
la befogne qu'on lui confioft, fit le chemin le 
plus rapide. Cette anecdote s'eft renouvellée 
trop fréquemment depuis , pour que j.'ale be- 
foin de vous en nommer les aâeurs. J'aurois 
à choifir entre mille. 

On conftruit aâuellement fur le terrain du 
café d'Armand aux grands boulevards , une 
falle de fpeâade. On affure que les Srs. Le 
Kain & PrcyiJle en auront rin^peaion, & 



4be ce fera à ce thdktre que fe formeront 
rfef élevés pour les dîff&reus fpeâades. Oa 
y déclamera , on y chantera & on y danfera. 
Cette pièce de vers a le double mérite d'ê- 
tre très-iofie & de n^étre fomt connue. Vous 
TOUS rappeliez peu-étre l'aventure arrivée au 
poète Chapelle avec une Dil«. Choccars en 
difputant fur Pindare. Ceft cette aventiare que 
Ton a voulu mettre en vers. 

LARMES SUR LA MORT DE PINDARE. 

UlSTOtLgBTTM. 

Une trèt-doâe Demoifelle 

El le fameux rimctir Chapelle, 

Après avoir bien diflierté 

Sur la fublime poéûe 

De la charmame antiquité» 

Vuidoient uû pot de malvoifie 

Pour éviter Toiâveté} 

Quand par hafard , dît mon hiûoire , 

Il lui revint dans la mémoire 

Que, grâce à certains charlatans, 

Pindare étoit mort à trente ans* 

Pindare û plein d'harmonie , 

Pindare , ce brillant génie ! 

pindare, qui pouvoit encor 

Nous donner un volume d'or! 

Et là-defitis le bon Chapelle 

Et la fa vante Demoifelle , 

Cédant à leurs vives douleurs,' 

Se mirent à vérfer des pleurs, 

Maudiflant la parque barbare 

Qui ravit au monde Pindare»^*; 
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Un laquais qui pot» lors entn , 
En les voyant pleurer , pleun ; 
Et nul o'^jrant uâ'coeitf de roche « 
Le deuM gagna de proche €n prôcllé* 
Par un rieuic eocher déToeuvré 
Bientôt Pindare fut pleuré , 
JEt ne voulÉt la cuiûniere 
Etre à le pleurer la demieré; 
Il n*eft pas îu(qtt*au ma^mitoft 
Qui ne le pleura tout de ^on^ 
Tant c*étoit. un éoinbat bitarrt 
A qui pleureroit Piadara ! 
Et moi qui vous corne ceci, 
Peu s'en faut que n'en pleiite auiR. 
Ne pleurons pas pourtant û vite , 
Et de rhifioire rojez la fuite. •••« 
Au bruit des douloureux accens 
Dek héUs plaintifs & tonchani 
Qtt*on enCendoit du votfinagé,/ 
Accourut un Snifle^ homme ûge^ ' 
Qui s*étoit fait inâruire en groy 
Du fujet de tant de fanglots, 
9'enquii û ce Maàfieur.Piddard 
De qui venoit cette bagare 
Etoxt ami de la maifbn 
Ou parent en quelque h^on^ 
S*il fut au moins de la paroifle. 
Pour caufer ainfi tant d'angoiiTe } 
$*ïï étoit mort en bon chrétien 
Ou comme pluûeurs en vaurien. ••* 
Et réponfe ayant été faite 
Que c*étoit un charmant poëte 
Un peu mécréant & païen. 
D'ailleurs aflcz homme de bien 
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Qui CompoCi des chanfbnneitci 
Ou plutôt ivi odïs patCaitcs 
Ec dam U Grèce ircpalTa 
Prés de irols mille ani en défî..j 
AulTi-tDi comme en vrai délire 
Le SuifTe de rirt , de rire , 
De rire, à s'en tenir les flancii 
Et TÎt-on dans le même temps « 
Rire de la mime maaicie 
Le cocher & la cuifinicre : 
Autant en fit le laquetoa 
Et le ttès-dalent marmiton. 
Et convint a Monûeui Chapelle 
De rire iHÎnfk que ta OonzcUe, 
Et moi qui tous conte ceci 
Ttouvez bon que je rie aulS. 

On vient de me conter une petite aveoj 
turc p] allante. Un Avocat qui plaidoit poi 
rétat d'un garçon en bas-âge, le lit t 
l'audience. Dans la péroraJfoii de fon plai^ 
doyer qui fut alTez touchant , i! s'apperçut 1 
que toute l'aâemblée étoit émue , & pour dij i 
terminer plus (ïirement les larmes , il prît ea* \ 
tre fes bras l'enfànt qui fe mit à pleurer & 1 
à crier de fon mieux. Tout l'auditoire vive- 1 
ment touché s'intérelToit au fort de cette vto* i 
time. Mais l'Avocat adverfe s'avifa de deman- I 
der à l'enfant ce qu'il avoii à pleurer fi ■ 
fort : — II mt p'inct , repartit le petit înai>«!| 
cent ; alors tous les Tpeftaieurs qui pleuroleat, 
fe mirent à rire & à huer l'orateur qui avoît 
employé , pour les fèduire , une aiiâï mépri- 
fable fupercherie. 
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Les papiers publics avoîent prétendu que 
la célèbre- Mlle. Duthé s'étoît jèttèe dans la 
Tamife & avoit été noyée : ils ont dit en- 
fuite qu'elle s'eft {Précipitée akiîi cfette riviè- 
re , mais que tlès^-^rdnfpts ieèo>urs <pi'on lui a 
adminiflrés Font rapptllée au jour. 'ÎQiioi qu'il 
en foit , elle fait yetadre tous les meubles , 
équipages & effets qu'elle avoit laiffés à Pa* 
ris. Les moindres chofes y ont été vendues à 
des prix fous. «Plufieur^ Dames fe font récriées 
fur l'exceffivft cbcrtéïrde ces cffetsJ^ C'eft ce 
qui a fait dice.à J/U^^ioAriioutt qui^^it pré- 
fente : Ces Dames voudraient fans doute acquêt 
rir les bijoux di^MUeL\Bu^è 4» làérne^j^rià qu'elle 
les a 0^/^/22^;. Cette venté aproijuit iiosooo li- 
vres; elle tenoit^jteut cela. des. bieo&îts de 
Mylord d'£gren\Qnri S^e a placé .cette :fomme 
en rentes viagères. Mlle- Duthé fe propofe , 
dit-on, de £^/marierrà^Ldndresi & d'y faire 
le bonheur de rhoimêie.homme qiù voudra lui 
donner là maii^ ,» . . . , < 

Un laboureur .-derNormandie ayaof retiré 
cette année ime récolte en bled trois fois 
plus abondsmte. que.fea^voifuis ^xeux-ci lui ont 
demandé fon fecret.. Il leur a répondu qu'il 
avoit fait tremper fQa;^graip daps de l'eau de 
la mer avant de le femer. Cette découverte fi 
utile ne manquèroit pas d'être mife à' profit 
fi les Fermiers généraux ne faifoient i|ne dé- 
fenfe très-rigourçirfç de prendre de teau dç 
la mer. 



^ ^ 



f sCo) 

r jx r i E, M.» 



^■■iiil > UkA Sm 






w • • 



I 






il* 



^^ & ipdMn 



1, faime encore: 
, taifez-TQus. 
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Ve VerfsUUs ^ le ii Nçvmhrt lyyfi 

S*iMAGiNERA-T-oif qu*avec plus de 600 millft 
livres de revenus eccléfiaftiques qu*avoit le 
Cardinal de la Roche- Aimon » il ait laiffé des 
dettes confidérables ? £h bien , à en croire fa 
famille ,.cela eii fi vrai .que la vente de tout 
ce que laiâe cette Emioence qui a beaucoup 
trop vécu , ne ûiffira point , dit-on , pour con- 
tenter tous les créanciers. Ce Carduial a voit 
réuni toutes les haute$ dignités de TEglife. 
Sjmple Gentilhomme d'une bonne famille, mais 
pauvre & oubliée « il a prouvé qu*avçc de 
U fouplefle , de la hardiefle » point de £cru» 
pule & de la confiance >OQ, peut Ouif favoir 
& même fans efprit parvenir i la plus haute 
fortune. Il faut l'avouer , c'itoit tin des Prér 
lats les plus ignares & les plus bornes de^ 
réglife de France , & ce n*eft pas peu dire. 

M. le nouveau Grand-Aumônier jouira de 
cinquante mille livres de penfion fur FAbbaye. 
de St. Germain, jufqu*à ce qull foit Evéque 
de Strasbourg. 1^ refie des revenus de cette 
Abbaye , c'efi^à-dire encore 3 00 mille liyres t 
fera reçu aux Economats, En attendant M. TE- 
vêque d'Autun , Miniftre de la feuille des bé- 
néÂçes , a obtenu d*habiter. le palais abbatial 
de cette Abbaye; ainii îl'fe trouvera logé en 
Prince pour donner fes audiences à Paris i 
la foule de Preftolets ou d*£ccléfiafiiques fol« 
licitans des bénéfices. On m*aflure que ce Pré* 
lat qui a de ramjbjtipn & qui veut refter ea. 
place , a offert à la Reine de/fie préfenter fur 



la feuille que des follicitans honorés de fa re- 
©ômnfandatidrt: ' '-'" < -• • ' ^ 

^.Je vous ai ^t quç M. Maflbn de Pez^jr; 
falgàii'énient"nb3ârfé '^''"Mlrquîs ' de Pe{ay ,. 
avoit ét^ éxilè pour s'être cru déjà adjoint 
îtu Prince Me MdnAarrey , & s'être permis* 
d'écrire ifc'aéWjpbfcfrefl cette qualité. li'tfeft; 
point 'exilé fi£ tfa'-pïs'eu'^dcstoifts auiS grâ*' 
vcs. Àù' contraire il yiiitc tfh' în(pefti6n nos 
provinces mèridionaSei^.' Pourtant ce favori de 
là: fortune & de M; de'Maurepais paie chef 
Fhonneûr d*étre à la Cour, pat* les tracafTe* 
ries , & les tours de toutes efpeces , que fes ri- 
vaux & fes ennemis lui fufcitent. Ses talens- 
& fonefprit dèvroient peut-être lui faire par*, 
donnei: la manie qu*il a d'être un Seigneur & 
un bonîme d*Etat. • 

•^Les nouveaux réglcmens pour k Librairie' 
réjouiflént les gens de lettres qui ne ' feront 
plus à la merci des Libraires. Ceux-ci préten-* 
dent que leur ruine totale doit s*enfuivre. Us 
ont déclaré à M. le Garde des fceaux qu'ils' 
feroîent ijanquerôùte à tous leurs créanciers ,' 
& notamment aux auteurs à qui ils doivent* 
de Targent. I! leîur a été répondu : Si vous fat' 
tes cela , vous fere^ mis au carcan. 

De Fontainehteau , /f 13 Novembre 1777. 

La çourfe des ânes a eu lieu & nous a 
beaucoup plus amufé qUe celle des chevaux. 
Le payfan propriétaire de l'âne viftorieux & 
qui Ta monté , a reçu cent écus eh- ai'gëht & 
lin chardon d'or. < 
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• Les gazettes vous auront déjà appris ce 
que M. de Montbarrey a fait en faveur de lar 
veuve de feu M. d'Âzas , Capitaine au Régi' 
ment d'Auvergne & le trait héroïque dé cet 
Officier. Nous favons tous un gré infini à- 
M. de Montbarrey d'avoir appris aii Roi , qvCua 
trait auffî éclatant étoit refté fans récompehfe j 
parce que le ifécit a fait une vive împreifiotv 
îjur le Monarque , & que , de fon propre mou-i 
vement« il a.itoo-fèukment accordé à perpc«i 
tuité à, la veuve & à la famille de TOfficieri^ 
une penfion de looo livres» mais il a voUiù» 
même qu'elle fût payée à compter du jour de 
la mort de M. d'Azas. 7 

Les Seigneurs banquiers au pharaon ont 
fait un bénéfice de plus de ) 0,000 lotiis de* 
puis un an ; auffi tous nos -Seigneurs •& nos 
Dames font épuïfés. L^ Comte d'Eyk , autre-' 
fois Van Eik, Miniftre de Bavière , eft mort. 
C'eft une expédition du Médecin Bouvard. 
Sa femme eft tombée malade de défefpoir. U 
feroit fingulier qu'un homme dont l'on a dit^ 
tant de mal pendant fa vie , laiffât une époufe 
in>confolable«. Sur la fin de fes jours , cet 
étranger a été afiez confidéré ici. Les malins 
difent que c'étoit grâce à fon habile cuifînier 
qui a fait fon bonheur '& fon malheur , car 
le maître eft mort d'indigeftion. ' 

Il y a eu à Grenoble une émeute confidé- 
rable au fujet de la contrainte que l'on a 
cru devoir exercer contre les marchands de 
blés 9 pour qu'ils fe rendifTent d^ns un - lieu 
déterminé de temps immémorial à feryir de 
marché. Us ont prétendu qu'en vertu idesider; 



tinn Ecfits Royanx ils étoitnt les nuâtres de 
ftnetkmt gniot. où bon leur fembleroity 
fn'cii.porttiit à ce marché ce feroit les aftrein- 
dPB i psyer un droit perçu par Madame la 
Comtefle de Pons » droit finon fans fondemeitt 
du moiM abufif aujourd'hui : on a fait pren- 
^.Im mnes à une partie de la gamifon ; les 
WN^es n\>nt pas voulu ufer de toutes leurs 
forces, on Mi^or a été grièvement bleffé , & 
It^feuple eft parvenu à fidre remettre en li- 
beoé quelques femmes que les foldats avoient 
dUKHd arrêtées. 

REGRETS D'UNE B-ERGERE. 

|fQfl't}e aViime plos le printemps^ 
\ Cette ù&Con pleine de chirmes, 
Kameoe en moi des fentiment 
' Qni ae coûtem tou}ours' des larmet t 

■ 

Tout parle d'emoitr « de defirs « 
Jufi|tt*a«x oifeeuz dent leur ranige | 
le nu>i }e a'ai ^ut tout langage 
Que Icf pUàatêê Se les fbopira. 

. Dani le Talion t f^r U moôtagne» 
Quand je commence à (bmmeilleyr 
Le toutterean vient m*éveiller« 
En roucoulant pour fa compagçe. 

La gaitë de chaque Paftenr 
Me rend l'humeur trille & fauTage* 
Et des bergères le bonheur 
M'knportttne encer davantage. 

U 




( ■«! ) 

Je pcafe , en Voyant fous l'oinveau 
Sauter , folàltet U jeunclTe , 
Que DiphnU avoit plus d'adtclTe 
Et danfoii le mieux <tu hamcsu. 

Dans I» bois où tout mloquieie, 
Lorfyuc je craïni de m'ègarct. 
Je me fouviens que fa houlette 
Suffifoit pour me ratTurer. 

Des fimples fleurs de ta praîrîe 
J'aimoii alors à^e parer: 
Diphnis m'en trouvoir plui -jolie i 
CommctiE les voir uni foupîrer! 

Je compcoij avec alcgrelTe 
Tous le» tréfori de mon verger, 
El que m'importe li rïchîfle? 
Je ne peux plui U partager. 

Ah I fî Daphoii vivoit encore 1 
Si cet objet de met atnours 
Pouvoii reniir que je l'adore , 
Ptinienips, tu me pUirois tuujourt. 

Hélas, pour prix de la conAancs 
Qui rend moQ Tort fi rigoureux. 
Je ne demande ptu» aux Dieux 
Que la mon ou l'iadiffcten<c. 



Dt Paris, il i^ Novtmbre 1777. 

La dtfpute , qui depuis quelque remps s'elt 

élevée parmi nos beaux efpriis , à \'oczi(to^Çis 

la mufiquc, a commente par éirc ridicule & 

Tmt V. M 
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finit par être faftidieufe; on difcute» on fait 
des épigrammes » on s*aigrit de pan & d'autre » 
on s'épure de raifonnemens en raifonnemens , 
on élude l^Jooà de la question , & après avoir 
rempli des Plumes de diflertations & dlnju- 
res» il fe trouve qu'on n*a rien éclairci du tout. 
Depuis la lettre que M. Marmontel a publiée 
fur la révolunon de la mufique , ievx cham- 
inons fe font préfentës fur Tarine. Uun eft 
fanonyme de Vaugirard , qui n'eu autre chofe 
que NL Suard de FAcad^ie françoife , & 
TadverÊiire de M. Alarmontel. L'autre eft 
M. de la Harpe » le défenfeur de ce dernier, 
qui depuis ùl lettre garde le iOlence , M. Suard 
préfente fes opinions avec efprit , avec finefle 
& fur-tout avec cène politefle dont les hom- 
mes bien nés aflaifonnent leurs difcuffions po- 
lémiques. M. de la Harpe au contraire, eft. dif- 
putaUleur, pédant, dittus & groffier. J'aime 
paffionnément la mufique , mais ce n'eft pas 
aflez pour prononcer fur la queftlon. Si pour- 
tant vous vouliez que je vous dife mon fenti- 
ment , le voici : M. Suard me femble avoir 
ton pour le fond , & M. de la Harpe pour la 
forme. L'un prétend que hL Gluck doit efi^cer 
tous les muiiciens nés & à naître , que fa mu- 
fique eft la mufique par excellence , la feule 
convenable à la tragédie & qu'il faut être 
grand muficien pour pouvoir juger de la mu- 
ïlque. L'aytre prouve affez clairement la fauf- 
fêté de toutes ces aiTertions, mais il le fait 
avec tant de pédanterie & tant de morgue 
qu'il indifpofe même ceux qui font de fon avis. 
Dans fa réponfe à M Gluck, il lui reproche 
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de n'être pas poil & en même temps il lui dît 
que fon Armide eft déteftable , qu'il eft fec & 
plat , quç fes airs font des airs de guinguette , 
de lanterne m^que , ou de Pont-neuf. Dans 
ces fortes de querelles, chacun va toujours 
trop loin. Il y a , ce me femble , autant d'ex- 
travagance à refufer à TAuteur S Orphée , d'-^/- 
ceflc , d'Ipkigénie , é^ Armide , &c. le titre d'homme 
de génie & les égards qui lui font dus , qu'à le 
regarder exclufivement comme lui , le phénix 
de tous les muiiciens venus & à venir. Lorfque 
M. Sacchini aura fait jouer à l'Opéra autant 
de Tragédies qu'en a données M. Gluck , alors 
le public pourra décider lequel des deux a le 
plus de mérite pour ce genre :inais jufques-là^ 
tout homme fenfé doit avoir la prudence de ne 
point les comparer. 

Pour vous faire une idée de l'aveuglement 
qui règne des deux côtés , lifez deux épigram- 
mes , Tune contre M. Gluck & l'autre contre 
M. Marmontel. 

Gluck à la fia s*e(l fait connoitre; 
£t 9 par fon opéra nouveau , 
Il vient de faire un coup de maître 
Que n*eut jamais tenté Rameau. 
Ceft plus qu'il n'ofoit fe promettre , 
Quoiqu'il foit tant foit peu gafcon i 
Car il a trouvé Tart de mettre 
Tous les ûfilets à Tuniâbn* 

Certain cotteur , d'amour-propre gonflé ; 
(Quoiqu'aux Incas tout ledleur ait ronflé) 
Se croit pétri d^une divine pâte. 
Ce Monfieur-là, dont pour peu qu'on en tàtc 
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L'on a bîentèt plus que fatiëté i 

Ce lourd fléau de la fociécé 

Dont les mardis de Vaifnt nous cmbâte ; 

Refait Quinault, joint le moi't au vivant,' 

Le lit par-tout, & croit tout bonnement 

Etre râuteur des opéra qu'il gâte. 

Tavois voulu faire grâce de tous les écrits 
dont nous fommes inondés au fujet de la grande 
querelle muficale ; mais il faut abfolument que 
vous en voyiez un échantillon. 

ProfeJJion de foi , en mufique , d*un amateur des 
beaux- arts , adrejfée à Ai. de la Harpe, 

)> Je' crois & je dis, Monfteur, que tout 
art qui n'excite' que des fenfations pafTageresy 
n'eft plus qu'un métier auxyeux du vrdi phi- 
lofophè. Que , dans les beaux-arts / la con- 
venance eft la loi primitive & fupréme , & 
que jamais cette loi ne fut plus fcandaleufe- 
ment violée que dans les opéra Italiens. Que , 
dans tout autre ouvrage dramatique, Fauteur, 
foit poëte \ foit peintre , foit muficien , loin 
d'afte6ler de montrer fon art , doit mettre toute 
fon application à cacher rinftrtiment avec le- 
quel il imite , pour ne montrer que la chofe 
imitée. Que ces airs modernes que vous van- 
tez tant & qui fe font entendre d'un bout de 
l'Europe à l'autre , font prefque tous jettes 
dans le même moule, & que les différences 
qu'on y remarque doivent paflerjjpur des va- 
riations plutôt que pour des variétés. Q^e 
les ornemens gothiques désljionorent beaucoup 
moins rarçhiteûure , que ce que vous. 9p|)^l', 
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lez richeffes ne 'déshonore la mufique drama- 
tique. Que ce que -vous appeliez pauvreté eft 
iiux yeux des vrais connoiffeurs cette élégante 
& noble fimplicité qui fait le prix des beaux- 
arts , l'objet des veilles du Chevalier Gluck, 
& le caraftere de tous les chef d'œuvres de 
l'antiquité. Que dans les opéra Italiens, la 
bafe ie l'intérêt du poëme n'eft que dans la 
fcene , & que la fcene eft tellement négligée 
par les compofiteurs Italiens, qu'on ne daigne 
pas même l'écouter. Que le fpeftateur dif- 
penfé de faire attention à ce qui précède l'air, 
ainfi qu'à ce qui le fuit, n'apporte au théâtre 
que fes oreilles-, & que ce n'eft aufli qu'à ca- 
reffer ou à étonner les oreilles que le compo- 
fiteur met tout fon talent. Que la mufique 
vocale Italienne s'étant confondue avec la mu- 
iique inftrumentale , la multitude ék petits fons 
dont on a furchargé les fyUabes, a prefquc 
toujours détruit Tharmonié propre du vers; 
& qu*au-lieu d'embellir & de fortifier la pa- 
role , le compofiteur a fiait d^énérer la parole 
en ramage. Que , dans les opéra Italiens , 
entre le récitatif & l'air , il n'y a nul rapport, 
nulle analogie , rien qui conduife l'oreille de 
l'un à l'autre ; & que c'eft fouvent de l'ennui 
de la fcene que l'air emprunte en grande par- 
tie fon éclat & fes effets. Qu'au- lieu de ne 
voir dans les mots que des fyllabes. propres 
à recevoir de vains ornemens & à faire bril- 
ler la voix du chanteur, le compofiteur, avant 
de mettre la main à la plume , doit fe péné- 
trer du poëme , prendre la, place du poète , 
& fe foumettant à l'accent & aux mouvemens 
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de la langue i exprimer & reproduire. une fé- 
conde fois par tous les moyens de fon art » 
les fituations & les fentimens que le poëte 
n'a pu rendre que par des mots. Que les opéra 
Italiens que le Chevalier Gluck a compofés 
dans la manière italienne, ne lui coûtoient, 
ainfî qu'aux autres compofiteurs , qu'un mois 
de travail , mais qu'ils n'avoient auffi qu'un 
mois de vie comme les opéra des autres com- 
pofiteurs ; quand ceux que vous avez trouvés 
pauvres de chant & de mélodie lui ont coûté 
une année entière d'application & une Tueur 
de (àng : je me fers de fes propres expreffions. 
Qu'il faut aux Italiens des opéras nouveaux 
tous les ans, comme il faut tous les ans à 
nos fempes des étoffes nouvelles ; qu'en effet 
ce qui efl joli ne plaît qu'un moment & qu'il 
appartient %u beau feul de plaire éternelle- 
ment. Qu'à la vérité , il y a dans les opéra 
Italiens des airs d'une grande & belle expref- 
fion , mais qu'ils ne s'y montrent que de très- 
loin en très-loin, & que deux ou* trois beaux 
airs ne font pas plus un bel opéra que deux 
ou trois belles tirades ne font une belle tra- 
gédie ; que d'ailleurs ces airs ne font jamais 
dramatiques ; car de même que dans un tableau 
une figure peut être pleine d'expreiTtons & ne 
point fe grouper avec les autres figures & 
demeurer comme étrangère à l'aôion repré- 
fei^tée , de même dans le Mélodrame un air 
peut être très-expreffif fans tenir à ce qui pré- 
cède ni à ce qui fuit , fans devoir & fans com- 
muniquer une partie de fon effet aux mor- 
ceaux qui l'environnent , & dès-lors tout plein 
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dTèxpreffion qtfil eft , cet aîr n*eft point dnfi 
matique. Que dans ces airs de chant & de 
mélodie que vous demandez avec tant d'auto- 
rité f que vous aimez tant à retenir & dont 
je défie que vous ayez jamais retenu un feul^ 
le compofiteur s'occupe fi peu de paroles, que 
fbuvent il en change le fens pour avoir uift 
mot plus favorable; que plus fouvent.encore,' 
pour rendre fes phrafes parallèles & fymé'- 
triques» il termine le fens mufical quand le 
liens verbal eft encore fufpendu , & que c^ 
airs n'en font pas moins vivement applaudis ^ 
tant on s'eft accoutumé à regarder la mufique 
comme un art dont l'effet ne doit point aller 
au-delà de l'oreille. Qu'il en eft des compo^ 
iiteurs Italiens comme de ce Rhéteur de l'an- 
cienne Grèce qui renfermoit fcrupuleufemenr 
la parole dans des efpaces fymétriques & cor* 
refpondans^mais dont auffi les foibles ouvra-« 
ges ne retentirent jamais au barreau; tandis 
que franchiffant ces puériles & miférables bar- 
rieres» Démofthene ^onnoit» foudroyoit, & 
difpofoit à fon grë de l'ame des Athéniens. Que 
la dégénération de la mufique expreffive & 
théâtrale eft encore moins affligeante que ne 
le font les éloges dont quelques-uns de nos 
gens de lettres n'ont pas honte de l'honorer* 
Qu'il ne faut pas confondre la criaillerie ha- 
bituelle de quelques-uns de nos chanteurs » 
fruit de la mauvalfe éducation qu'ils ont reçue 
des maîtres de chant, avec ces cris que dans 
la déclamation chantante , de même que dans 
la déclamation parlante , les aâeurs peuvent & 
doivent jetter quelquefois ; que les cris tels 
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que les emploie le Chevalier Giuck ; oc foitt^ 
dans la naiure ni précédés, ni fuivis, ni ac- 
compagnés (l'inilnimens qui tani par la qua- 
lité de leurs fons que par les rapports que 
ces fons oni entr'eux, concourant à rendre 
l'exclamation ou plus douloureufe ou plus ler- 
rlble ou plus lamentable, la iranfportent dans 
le domaine de l'art & font en effet plus que 
ful&fans pour avenir que tout cela n'ell pa& 
vrai, mais feulement vraifemblable , que ce 
a'ed point la nature elle-même, mais la na- 
ture embellie , agrandie , imiiée. Qu'il n'eti pas 
vrJÎ que les compofiiions des JomtUi, des Ga- 
luppi , des Saechirii , Sic. foient exemptes des 
défauts que je viens de reprocher à la muft- 
que ihèâirale italienne, que leurs opéra com- 
me ceux de tous les autres compoructirs ne 
font jamais revus deux années de fuite fur un 
même théâtre, & que ce qui en fublifte n'eft 
plus entendu que dans les concerts , où l'on 
va chercher de l'amufemcnt & non de l'émo- 
tion. Que s'il falloic juger de la borné d'un 
morceau de mufique fur ce 'qu'il fait d'abord 
fon effet , ainfi que fur la facilité avec laquelle 
on le retient, les bruneies, les barcaroIes& 
les vaudevilles feroient ce qu'il y a de plus 
parfait en mufique ; qu'il fe peut que les airs 
italiens plaifenc fur le champ, mais qu'ils ne 
plaifent jamais long-temps ; quand dans les 
opéra du Chevalier Gluck , comme dans tous 
les véritablement beaux ouvrages, on décou- 
vre toujours des beautés nouvelles. Que l'au- 
teur du feul bon ouvrage qui ait encore paru 
fur la mufique thèàirale > auteur Italien & de 
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plus Napolitain , appuie toute (a théorie fur 
les principes du Chevalier Gluk & fur le-i 
grands effets de cet opéra A'jikcflt qui n'a pas 
pu trouver grâce devant nos yeux. Que 1« 
célèbre père Martini (|ui a palTé le long ef- 
pace de fa vie à réfléchir & à écrire fur la 
mufique , n'a trouvé la réunion des véritables 
beautés de la mufique & vocale Se infirumen- 
tale que dans les compofition» de ce même 
Chevalier Gluck , fur letjuel vous prononcez 
■ d'une manière (i lefte & fl defpotique , vous , 
qui de votre aveu, n'avez pas même les pre- 
miers élémens de l'art. Que ceux qui pana- 
gent & répandent la doctrine que je viens 
d'eipofer ne font ni plus enthoufwftes ni 
plus intolcrans que ne lefoient Molière fi: 
Defpreaiix , quand le premier rîdiculifoii Ôl 
le fécond foudroyoit les Concetù qui , de la 
littérature italienne du feiiieme fiecle avoient 
paffé dans la nôtre. Qu'en regardant le Che- 
valier Gluck comme le créateur de la mufi- 
que ihéàirale & dramatique , on n'a jamais 
prétendu qu'il dut fermer la carrière , parce 
qu'il l'a le premier ouverte ; & quel grand ta- 
lent pourra jamais épuifer le tréfor itnmenfe 
de nos fenfations? Que feulement on affirme 
que ce ne fera qu'en fuivam , je ne dis pas 
fa manière , car chaque anifte doit av<iiT la 
Tienne, maïs fa marche, fa méthode & fes 
principes, que fes rivaux pourront efpérer de 
fe placer à côté de lui. Que les admirateurs 
du Chevalier Gluck s'honorent de porter juf- 
qu'à remhoudafme le fenrimeiit que leur înf- 
pircnt les beautés de fes produSions fitbHmes, 
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^^â leurs yeux rhomme de génie eft une chofe 
facrée, que l'attaquer & le critiquer, c*eft décla- 
rer la guerre aux arts mêmes, &,qu*ils les ai- 
ment , ces arts, comme les adverfaires du Che- 
valier Gluck paroiflent aimer leurs opinions, n 

On m'a communiqué une lettre que M. le 
Comte de St. Germain écrivoit, lors de la ban- 
queroute de 1009000 écus qui l'a voit ruinée j à 
l'Abbé Dubois, Aumônier du Cardinal deRohan. 
Cette lettre me paroit digne d'être confervée. 

n J'ai l'honneur de vous écrire fur du mau- 
vais papier , parce que la pauvreté m'accable 
8c qu'il ne me refte pas de quoi en avoir de 
meilleur. J'ai effuyé une banqueroute de plus 
de cent mille écus , & je me vois , dans toute 
l'étendue du terme , le plus pativre des her- 
mites. M. de Bloâet , Miniftre du Roi à Co- 
penhague , m'a jette dans cet abime. J^ai mal- 
heureufement pris confiance dans un homme 
.qu*il m'avoit finguliérement recommandé, & 
au frère duquel j'avois fait la fortune. Enfin 
la providence l'a voulu, fes jugemens font 
)uftes> & je mets toute ma confiance en elle; 
j'ai commencé par payer tout ce que je dois 
& tout fera payé dans le courant de Janvier 
ou au commencement de Février. Enfuite j'ai 
payé & renvoyé mes domefliques. Mais alors , 
quel fpeâacle douloureux & refpeâable 1 tous 
vouloient refter à mon fervice pour rien : c'a 
été là mon plus grand déchirement de cœur. 
Heureufement ma pauvre femme fupporte ce 
dé fa Are avec une patience & une réflgnation 
héroïque. £h ! qu'elle efl refpeâable à mes 
yeux & devant Dieu! le digne Major me 
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propofe . de prier M. le Cardinal dé Beriffs 
d^écrlre au Cardinal de Rohan. Vous connoif- 
fez les grands & les gens en place. Je réfié* 
chirai fur tout cela quand ma tête fera un peu 
tranquille. Vous voyez que j'avois bien des 
raifons de ne pat aller à Saverne ; mon mal- 
heureux fort s'annonçoit depuis TEté : il doit 
m'excufer auprès du Cardinal. Je lui écris une 
lettre de nouvelle année y & î*y touche légè- 
rement cet article. Mais faites-le valoir con- 
venablement : nulle complimens à votre frère. 
Je lui écrirai , dès que je le pourrai. Je vou) 
fbuhaite à l'un & à l'autre mille bonheurs & 
ce que vous pouvez defirer. Qu'eft-ce que la 
vie fur la terre ? peines & malheur ! la reli« 
gion feule & la vertu peuvent y adoucir un 
peu nos maux. Vous connoiflez la iincérité 
de tous les fentimens tendres & diftingués que 
je vous ai voués pour la vie. » 

» Pourriez-vous procurer une bonne con- 
dition à la femme de chambre de ma femme î 
elle a avec elle un petit garçon de fept à huit 
ans qu'il feudroit auffi nourrir. C'eft une très- 
digne femme. Je lui dbnnois par année deux 
cens & vingt-deux livres» & je nourriifois & 
logeois fon enfant : fi vous pouvez l'aider » 
vous ferez Une grande charité, & vous m'o- 
bligerez infiniment. )> 

Vous avez fu , il y a quelque temps , la 
finguliere ambaflade des fiacres de Paris à 
Choify ; elle a fourni lé fujet de ce petit conte. 

Plus ûers que Phaeton , les fiacres un beau jour , 

Sur deux files rangés dès Taube matinale , 

Pour affaire de corps députés à la Cour, 

M 6 
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ffcloîgooiem de la Capitale. 
Le cDTiege arrive â Choifi. 
irateur eft muei , toui oni U cœut tcaniî 
Et dans un phcet paihcclque 

1 France adrelTcnc leur Aip^Iique, 



On Ce dilbit tout bat : ell- 

Qui veut encor tenir les rênes de l'Etat } 

Tout les cocher* , de noire langue 
/eni le fin , fans avoir rien appris ; 
I Et l'on prïteud qu'un de leurs beaux efpiits 

Avoic ainlî préparé fa harangue : 
n Sire , voi bons fujcts les Aacrcs de Paris 
H Viennent au pied du itône eTpofer leurs dirgiaces; 
n Le fiege ell avili , nos droits (ont fans vigueur , 
» Prêts à perdre nos biens , pluidt que noue honneur , 

•■ Nous avons coui quiiié nos places. 
H Au plus jufte des Rois nous venons rcDiomrct 

» Qu'à certains ordres de police, 

i< Pour le bien même du fetvice , 

•I Nous ne pouvons obtempérer... 

Pour des députés de la forte 
On fait peu de (a^ODs au fcjouT des g[ 
Panez , Meflieiirs . panez , leur dit- 

Le devoir vous appelle aitlei 

LaifTcE votre placer , un confeil de finance f 

Réglera vol prétenti 

Le Roi permet li 

Mail, tepiencï vos fondions. 



Df ycr/aiilit , It \j Novembri '77^4 

La Cour revient Ici demain pour n'en plus j 
forilr de tout l'hiver. 

Le Prince de Mombarrey donnera demain 
fa première audience publique à Paris. Les 
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ordonnances qu'il a fait rendre ^ ont diminué 
le nombre de fes contradiâeurs ; s'il faifoît 
rétablir la maifon militaire du Roi , il auroit 
mille amis de plus , mais il auroit tort , car à 
part les inconvéniens pour les intéreiTés , l'ex* 
tlnâion des quatre corps nobles eft un grand 
bien, parce qu'ils coûtoient immenfement & 
ne fervoient à rien. Mais un Mîniftre facrifie 
fouvent à fon intérêt propre, un intérêt bien 
plus efTentiel. 

M. le Garde des Sceaux n'en eft pas quitte; 
pour avoir fait publier fes réglemens concer- 
nant la librairie , & pour avoir traité dure- 
ment les Libraires plaignans. Voilà que l'Uni- 
verfité de "Paris & l'Acadélhie Françoife ont 
fait féparément des repréfentations , tendantes 
à prouver , que , iî plufiexirs des difpofitions 
font bonnes & fages , il y en a beaucoup , 
*qui , en vue de remédier à certains abus> en 
feront naître d'autres , & ouvrent la porte à 
nombre de friponneries dans un commerce 
devenu aujourd'hui très-important. Les Librai- 
res ont aufli fait compofer par le fameux Tar- 
get, Avocat, un mémoire en leur faveur. */ 
Le refus de mariage à ces prétendus Pro-^ 
tefians , dont je vous ai parlé , a engagé le 
Parlement à prendre à partie M. l'Archevêque 
de Paris. Le Prince Louis de Rohan s'entre-: 
mêle pour arrêter les fuites de cette affaire. 

Madame Necker a donné cette nuit un 
fouper fplendide à tous nos Miniftres. M. & 
Madame de Maurepas en étoient avec tous 
leurs amis. Croiriez-vous que cette fête fplen- 
dide , où il y a eu opéra férieux & bouffbttji 



C «7» ) 

•k JfciH» NKkor a é^ilojpé tooi Cm c^prir; 
A M0«> A Ole ib gnms & les takoi agirèa- 
Ihii croitki*VDii>9 db-îe, que cette fite 
• fin ùit pov h flibilhé mmflérielle dr 
JÉ« Mcdkcr que toutes fies opénnoos finm* 
cines» pabBècs fufqu'i ce momeot. On n^ 
fiflé q^lna jour de fil denmre difpofitioa coo- 
cwwK le vingtienie ^ qiiok|u*dle intéreUe 
MDlt h Nation» tandis que Ton parie encore 
en ce moment de la fête qu'il a doimèe» & 
tfii VerfûUes comme à Paris, on en dètaiUe 
MHS les agrémens» & que Ton dît tout haut: 
Ci fau eu fins admiréUes fm M. & MadéÊÊm 
Ihchr; Ui font dtiieitux pour U foàiti. V<Hlà 
nos cbers Françdb , ils lont toufAns les mê- 
mes t frivoles « inconféquens , & Sacrifiant les 
intérètt les plus eflendeb aux platfirs du nio>^ 
flMnt. Nos Fermiers généraux, à ce qu'ont dit 
les plai&ns, quoique n'ayant pas été de cette 
fête t en ont eu une in^Ugeftion & une dia^ 
rhée continue : c*eA>à dire, que cette fête ayant 
ranimé le crédit du Dîreâeur des finances, 
ils ont peur qu'il n*en profite pour leur jpor- 
ter des coups mortels. Pour moi j'en doute, 
de )e crois qu^Us «uroieat tort de s'efirayer. 

On a joué un jeu d*enfer à Fontainebleau; 
le Duc de Chartres en efl pour ) 0,000 louis 
tôt. En vérité >^ ce défordre fait honte à Thu- 
manité. U femble devenir chaque jour plus 
général & plus exceffi£ 

Enfin le Chevalier d*Eon a fubi fa mttSL'^ 
•morphofe; il paroit en public, habillé en fem- 
me , & la Croix de St. Louis' à fon côté. Ccft 
mamteûant la Chevalière d!£on. Cette fingu* 
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larîté Se le mérite réel & vraiment extraor- 
dinaire de ce perfonnage excitent Temprefle- 
ment du public <tui court pour le regarder 
par-tout où on croit le rencontrer. 

Dans une lettre du Roi de Prufle à M. d'A- 
lembert, ce Prince dii à propos des Améri- 
cains : « J'aime ces braves gens , & ne peux 
» m*empécher de faire des vœux fecrets pour 
» eux. Il faut avouer que vous êtes bien pa« 
n claques, n 

De Paris, U 7.H Navemhre^ iJJJ» 

La rentrée de Mlle. Rauçourt à la Comédie 
françoife trouve des obftacles. M. le Duc de D..\ 
amant dcMadame Veftris » ennemie de la pre- 
mière, a fait des repréfentations à la Reine 
•connre cette aârice : quoi qu'il en foit, une 
.main inconnue qu'on croit connoitre pour 
' celle d*un jeune Prince, vient de payer les det- 
tes de cette fille qui montoient à plus de deux 
cens mille livres. 

M: Terrai, frère du fameux abbé ex-Minif- 
tre & Procureur général de la Cour des Aides 
de Paris , étant à chafler le 6 de ce mois avec 
M. Micault , Officier des Dragons i & un autre 
militaire de fes amis , dans fa terre de Rofie* 
tes, près de Sens, en Bourgogne, fut rencon- 
tré par fept braconniers qui eurent Tinfolenc^e 
de tirer le. gibier fous les yeux même de 
M. Terrai. Ce procédé excita entr'eux ime 
querelle aiTez vive> On lâcha des coups de 
fufil de part & d'autre. M. de Rofieres fut bleiB^ 
à la joue & M. Alicault manqua, de l'être à 



{ i8o ) 

répaule : il n*y eut heureufement que fou ha^ 
bic d'endommagé; inaià tous trois toujours vi- 
goureufement pourfuivîs, furent obligés de fe 
replier veirs le château, ils envoyercfnt aufli- 
tôt chercher une brigade "de MaréchauiTée que 
les braconniers » accrus au nombre de quinze , 
repouflerent. Enfin , on fit venir de Provins 
un détachement de Dragons qui, ayant à leur 
tête M. Mîcault, s'avancéretit en bon ordre. 
Les braconniers , peu intimidés > firent feu , 
tuèrent un Dragon , trois chevaux & en blef- 
ferent plufieurs. M. Micault furieux , ainfi que 
fa troupe , faute à bas du cheval , fond le fabre 
en main fur ces malheureux , en jette quatre 
*fur la pouffiere & en arrtée fept qui doivent 
être jugés inceâamment. M. Micault eft allé 
auffi-tôt à Fontainebleau, rendre compte de cet 
événement au Roi qui , pour récompenfer fon 
courage y a accordé à cet Officier une gratifi- 
cation de fix cens livres. Les Dragons , non 
moins courageux , ne feront fans doute pas ou- 
bliés. Cet événement fera fortir, dit-on , une 
ordonnance qui défendra à toutes perfonnes 
de porter des armes > fans droit ni permiifion , 
pour autorifer à faire une recherche chez Jes 
• habitans de la campagne & pour augmenter la 
maréchauffée de 1 500 hommes à pied. 

La Suéde vient de perdre un de fes favans 
les plus illuftres ; le célèbre Chevalier de Linné 
vient de terminer fa carrière. Depuis quelque 
temps , il étoit tombé dans une démence û Sin- 
gulière qu'il avoit totalement perdu la mémoire 
& qu on étoit obligé de le faire manger com- 
me un enfant. 
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On vend en cachette une brochure qui a 
pour titre : Suite des vues & des defirs d'un ci* 
toyen , ou Moyen de foulager le peuple , de lui pro* 
curer les fecours dora U a befoin & de le mettre en 
état de fupporter le poids des impôts. Cet ouvrage 
qui paroît d'abord en fuppofer un autre qui l'a 
précédé^ eft abfolument ifolé ou du moins il 
n'eft que la continuation & le réfumé de tout 
ce qui a été écrit & penfé fur l'application 
qu'on pourroit faire des biens de l'Églife , au 
foulagement des peuples, Je fuis , comme vous , 
Monfieur , biep loin de penfer qu'il feroit con- 
ven^lè de divertir pour des ufages purement 
temporels , les richefles deftinées au foutiea 
de la religion & à la majefté du culte divin ; 
ainfi , je protefie d'avance contre tout ce que 
^e pourrois citer de cet ouvrage , qui paroitroit 
contraire au refpeâ dû à la puiâance ecclé- 
liaftique. Je fuis perfuadé» comme l'Auteur de 
cet écrit , que des réflexions raifonnabks fur 
cette matière ne peuvent choquer que ceux 
qui n'aiment ni le véritable efprit>ni les maxi- 
mes de notre refpeâable religion, qui ne font 
attaches qu'aux abus favorables â leur ambition , â 
leur cupidité , à leur oifiveté & â leur moUeJfe; abus 
facrileges dont Us inftitutions humaines ont fouillé 
& corrompu la fainteté & la pureté de cette fille du 
Ciel. 

Cet ouvrage eft divifé en quatre parties. 
Dans la première , l'Auteur cherche à prouver 
qu'il eft également jufte & néceflaire de rap- 
peller la dîme à fon.inftitution originaire. " Elle 
w a été établie? dit-il, à l'exemple de l'anr 
?> çienne loi > pour pourvoir à la fobfiflance 
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h des Mîniflres de la religion & aux depenfes 
« du culte divin. „ Il en infère qu'il convient 
lie Supprimer tout le caTuet dont les premiers | 
foiiiffent. " Il eft très-contraire à fon efprit, ' 
» à fa dignité, à h f^iinterè de donner une 
» rétribution ou un falaire pour J'exercice de 
fonCiions augufles du facerdoce , fur-tout au 
fujet de l'adoiiniAraiion fprituelle des Sacre- 
M mens. Il répugne à refprit de charité qui en 
M fdit le caraâere particulier , il répugne même j 
»» à l'humanité , de payer un droit pour les 
n fépultiires qui ont été chez tous les peuples 
w un des plus faims devoirs de la religion & 

« de l'hofpitalité Les droits qui forment le 

i> cafuel, payés auï Pafleurs par leurs ouailles 
n allument en eux un efprit d'intérêt & de 
I) cupidité envers ceux-ci & y étouffent tout 
» amour paternel. Us donnent aux derniers ua 
» efprit de prévenilbn & fouvent de haine 
»> contre eux & éteignent toute confiance 
» filiale, lis répandent entfeux les femenccs 
1» de divifiOn que jette toujours l'intérêt. C'eft 
n un levain qui fermente toujours. Us font des 
f germes perpétuels de différends, de difficul- 
n tés , de pourfuîtes & de piocês , contraires 
» à leur objet; ils détournent les Pafleurs delà 
» vigilance , des foins , des devoirs palloraux : 
» auflî , font-ils du nombre des abus dont les 
» prétendus réformateurs ont cru pouvoir tirer 
» le plus d'avantage. Cette efpecc de temporel 
H implique & eft incompatible avec le fpiri- 
•I tugl. n Notre Auteur voudroit donc , qu'en 
confcrvant aux Princes dcTEglîfe les dîmes 
dont ils jouiflênt & qui entre leurs mains font 
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employées Svme flomere conforme à la fi- 
xité de leur canâere & aux obligatîoosqull 
leur împofey on eo privât les réguliers qui ne 
font chapes Amame fionâion curîale : qn*on 
affermât d'ailleurs toutes les dîmes pour en for- 
mer une maflb fiir laqudle ferott piife la por- 
tion congrue des Curés & des Vicaires, de 
manière à Uar frocmrer une faififiance komute&à 
meure en état Us fremiers & ceux des féconds qui 
font perpétuels 9 de donner dans leurs Paroijfes tous 
Us fêcours fpirituds & lutme des temporeU aux pou* 
vres & aux iudigens, parttculiâiement dans leurs 
nudadUs. Ces fonds feroient élément defiinés 
ainfi que les revenus des &briques , ceux mê- 
mes des confirairies le plus fouvent inutiles , a 
tous les frais du culte divin, réparations & 
reconftruâions des Eglifes, &c. &c. 

Les droits féodaux ou feigneuriaux contre 
lefqueb on a tant écnt depuis quelques années 
font un des objets dont notre Auteur demande 
la fuppreffion. Voici le moyen qu*il propofe 
pour les anéantir de manière à éviter des ré- 
clamations fondées , de la part de ceux à qui 
ils appartiennent. '* Les villes , bourgs , villa- 
n ges , &c. ont prefque tous les biens-fonds 
9» comftiuns ou communaux. On ne peut pas 
» en faire un ufage plus utile , qui leur foit 
91 phis avantageux & au bien de TEtat, que 
n de les donner en échange de ces droits ou 

)> de ces charges féodales Le peuple peut 

» fe libérer de charges très-pefantes , de droits 
w très-onéreux, en ne cédant que des biens 
» dont il ne retire aucune ou prefqu'aucune 
Il utilité «de nulle ou prefque nulle valeur 
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1 poor lot Se par conséquent en ne fe dépouil^ 
9 Uni 9 pour ainfi dire , de rien. L'avantage 
• du Roi & des Seigneur» eu aufll grand, 
9 auffi fenfible & aufli évident. Ils recevront 
9 en échange de ces droits incorporels dont- 
» la conlervation & la perception font très- 
» ^Ufficiles & le revenu très-incertain & irré- 
p gulier , des biens- fonds de nature à être con- 
» (ervés facilement fans foins , fans peines , 
9 fans dépenfes , fans procès,* de nature à 
9 donner des revenus fixes , certains & faci* 
)» les à percevpir. «; La troifieme partie renfer- 
me des idées plus ftngulieres. ^' Les ordres de 
I» Notre Dame du Mont Carmel & de St. La- 
it zare de Jérufalem donnent le privilège de 
n pofféder des penfions fur toutes fortes de 
n bénéfices même confiAoriaux , quoique Ton 
» foit marié ; le Roi peut donc donner fur des 
N bénéfices les récompenfes des fervices ren- 
9» dus à TEtat , celles de la vertu , du mérite 
» & du patriotifme. Sa Majeilé n'a qu'à fe 
» déclarer Grand-Maître de ces ordres & les 
» conférer à tous ceux de fes fujets , foit 
» dans rétat militaire foit dans la magiftrature , 
» foit dans les négociations , qui auront rendu 
» à l'Etat des fervices diftingués méritant une 
V récompenfe. » 

Notre Auteur propofe dans la quatrième 
partie , d^ convertir les monafteres en éta- 
bliffemens ou hôpitaux deftinés a procurer Us 
fecours nécejjaires aux befoins pernianens & perpé- 
tuels du peuple, a L'intention , les motifs pieux 
„ des fondateurs le réclament pour eux. De 
,, quelle indignation ne feroient-ils pas péné- 
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, très , de quelle horreur ne feroîentîls pas 
,, faifis , s'ils étoient les témoins de remploi 
», des biens dont leur piété a enrichi ces mo- 
,9 nafteres» & dépouillé leurs familles au mé- 
y,'pris de la voix de la nature & du fang? Us 
^, tonneroient , ils jetteroient feu & flamme , 
ils foudroieroient tous les coupables de 
cet ufage le plus illégitime & facrilege.... 
Uétat monaftique . en recevra même des 
avantages; il deviendra régulier & conii- 
déré. Les religieux qui font dans les mo- 
nafteres des petites villes , des bourgs & 
villages des campagnes , feront renvoyés 
dans ceux des villes confidérables où , s'y 
trouvant en grand nombre , & expofés aux 
„ yeux & à la critique d'un peuple nombreux 
„ & éclairé, ils feront forcés d'y ôbferver la 
», difcipUne , & d'y mener une vie religieufe^ 
& régulière.... Ladeftination des biens qui 
compofent les menfes monachales , au fou- 
lagement des miférables, leur confécratioa 
au bien public, l'humanité, la religion & 
i, le bien de l'Etat impofent la loi la plus ri^ 
^ goureufe de les «mployer au foulagement 
f, du peuple ,' & par conféquent de les affeo- 
j, ter aux hôpitaux , &c. &c. ... „ Tout le 
monde conviendra que ces rêveries font celH 
les d*un homme dé bien , à qui l'on ne peut 
reprocher que de ne point aimer les moines 
ni tes célibataires. 'Ilvoudroit que toutes les 
puiffances fuiviffent " l'exemple d'une grande 
Princeffe ,; célèbre par fon génie mâle & 
élevé , par fon amour paternel pour fes 
Etats & fes grandes vues pour leur prois 
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~, pènté ; qui a obfervé , que celles de la na< 
„ ture 8; celles de la politique ne doivent 
„ point s'enire-choquer & s'enire-déiruire;. 
„ qui a penfé judicteurement que l'on devoit 
„ mettre en ufage touccs les facultés humai- 
„ nés pour le bien de l'Etat; cgui a lu allier 
„ le nombre des troupes deflinées à fa dé- 
„ {çn(e avec le bien de la population ; qui 
,1. des foidais a fait des pères de famille ; qui 
„ a fcmi l'abus de les borner uniqueinent i 
„ la dèfenfe de i'Etai, l'avantage & même le 
„ devoir de les laîlTer concourir à (a perpé- 
, mile & travailler à lui donner des citoyens; 
„ qui a apperçu que rien n'étoit plus fage que 
„ de les lailler réparer d'avance les pertes 
., que les dangers qu'ils doivent courir font 
, craindre 'pour l'avenir. On peut, en fui v art 
, un fi bel exemple, auquel toute l'Europe 
, a applaudi , deAincr encore Us bôpitaur 
, dont on vient de parler, à l'éducation des 
, enfans des foldats à qui l'on permeiiroii de 
, fe marier : objet fi utile que cette lage 
, Princeffe a cru devoir en fonder & en éta- 
, blir exprès.... L'on ne peut ntiire d'une 
i manière plus deHruftive à la population , 
, & lui caufer des diminutions progreffives 
, plus grandes au-delà de tout ce que l'ims- 
, gination pourroit calculer : l'on ne peut 
, plus fijrcment occalionner la déprédation 
, des mœurs que d'avoir toujours deux ctns 
, mille hommes de la plus belle efpece , la 
, fleur de la jeuncffe, l'élite de la population, 
, que l'on force au célibat. C'eft une règle 
, tirée de la aature , dit un auieur cél«bre 



I 
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;;; qui Ta fi bien dévoilée , que plus on dîmi- 
4, nue le nombre des mariages qui pourroient 
^, fe faire ,' plus on corrompt ceux qui font 
,, faits : moins il y a de gens mariés , moins 
„ il y a de fidélité dans les mariages « comme 
„ il y a plus de vok lorfqu'il y a plus de 
„ voleurs.',, 

U ne faut point défefpérer du falut du pé- 
cheur. M. le Marquis de Villette , il fameux 
dans les annales libertines de la capitale > vient 
de fubir le joug du mariage dans le château 
de Ferney. M. de Voltaire a fait cette con- 
verfion. Une jeune Demoifelle de condition 
alloit étr^ enfévelie dans un cloître; le pa- 
triarche voulant empêcher ceiacrifice» a heu- 
reufement trouvé M. de Villette fous fa main. 
Le Seigneur de Ferney a chanté cette bonne 
a£tion dans cette traduâion allégorique d'une 
épître de Properce à TibuUe. On a cru trou- 
ver de la malignité dans les deux derniers 
vers : 

Fleuve heureux du Lethé « )'allois paiTef ton onde 

Dont )*ai vu fi fouvent les bords \ 
Lafi*é de ma foui&ance , & du jour & du monde % 
Je defcendoîs en paix dans Tempire des morts i 

Lorfque Tibulle & Délie » 

Avec rhymen & Tamour , 

Ont embelli mon féjour 

£c m*ont fait aimer la vie. 
Les glaces de mon cœur ont refTentl leurs feux t 
La Parque a renoué mon ame défunie : 

Leur bonheur me rend heureux , 
£nfin vous renoncez , mon aimable Tilulle; 
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ce fiaeai d« Rorae, au luxe, «ux vtnïtci , 
tous ces faux plaififi cclébréï par Catulle, 
Et vout ofce dam ira cellule 
Goâier de pures voluptëi. 
De peiiu matirei emportés , 
Geai fans pudeur 8c tant Tcrupulei 
Dam leurs indccemes gaîtci , 
Voudront tourner en ridicule 
La rêfoime oli toi» vout jeiiex. 
ans dauie, ils vous diront <]ue Vcnut la friponne, 
a Vénus des fbupert, ta Vénus d'ui 
La Vcnul qui n'aime pcrfocae , 
li réduit tant de monde St qui a'i point d'amant 
icux que la Venu» & tendre 6t taifonnabli 
t homme de bien doit fetrii cot)AainiiieiK( 
Ne croyez pat impruderomeiu 
Cette doûfine abominable. 
Aimet toujoun Délie, heureux entre fcs bras 

OPm chantn fur votre-Lyre 
< Sei vertui comme fet appai ; 
Du véritable amour rétablUTei l'empire : 
Cet beaux efpiiti romains ne le connoifléni pa^ 



Le Marquis marié, a répondu par une Ef 
irt i fa ftmmt. On affure qu'ils vivent comme 
lies tourterelles. 

Le Libraire, cii:irgé du Journal de l'inefti- 
mable M. de la Harpe , vieni de porter fes 
plaintes à notre bureau des pofles, fur le peu 
d'ex a fli lu de avec laquelle s'en fait la diUribu- 
tion dans les provinces. Il a écrit au Direc- 
teur à peu près en ces termes , en lui en- 
voyant la lettre d'un fonfcriptcur qui fc plai- 
gnoit.t" J'ai reçu , Monfteur, plus de deux 



I 

e, 

)Ic, 
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;; cens lettres fetablaUes à celle^o » ;e voiia^ 
,, prie de rétablir Tordre dans le fervice de- 
„ mon Journal. „ Or- voici cette lettre pa- 
reille à deux cens autre». ** Quoique to-^ 
,, tre Journal (bit déteftable , Monûeur , )e 
,, veux le recevoir exaâainent, puifque j'Tk' 
9, eu rimbéciilité de m'aboaner pour cette = 
„ anné^. J*efpere qu'on ne m'y rattrapera phis,. 
,y car o^^it que vouséiies finguliérement coë^ ' 
„ du rédaâeur que vous avez choifi : mais am 
„ moins , tant ^ue je vous paie foyez exaâ. „> 

• 

Hommage de la Loge ék ThaHe , fur la. convoi 
lefcence du tràsriUuftre frtH Louis -FhUippt^' 
Jofeph Due d£ Chartrts ^ StrérdJJime G. M, dé. 
toutes les Loges de France 

Discours prononcé en Loge par le F, i)ufaufiiri : 
Membrt de la J. & parfaite Loge de Thalie^ 
à i'O. de Paris. Le %^^\ jour du J^^- moU^i 
tari da la V. L. 5777, 

De' ce vafte univers archlteâe fuprême ♦ 
Eflence' des vertus , ô toi la bonté même ! 
Sur nos temples facrés daigne jetter les yeuiç , 
Du haut ide tes grandeurs fbîs propice à nos vœux!.' 
Source unique des biens, Dieu puiffant que j*adore,^: 
Enteads les- cris plaintifs d'un peuple qui t'impîoré'J 
Voi* aux. pieds des autels les Maçons gémtflaas j •' 
CotifecY«:pour jamais ces jours iméreffans ^ 

Que rilluftre Bourbon , objet de nos prières , 
Veut coniacrer encor au bonheur de fcs-freres: 
C'eft toi qui nous doiuias ce proteâeur chéri . ; 
Qui brave le danger quand nous trembloiis pour lw$ 
Que pour noDis ce bienfait réiinîâbit'((e charmçsi .^ 
A h ! dev iotis-nous prévoir qu'il câuifct^îè-nbs làrÀW! 
Tome V. N 
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A é» Avilis décrets nos coeurs toujours fournis 
AinMlfiM de toi feul la fin de leurs ennuis i 
Ifecre tremblante voix invoque u clémence ; 
Wm exauçant nos vosux tu protèges la France. 

Mais quel conp accolant vient frapper mes efpritsi 
Par rooibre de U mori»iios temples obscurcis 
Ititentiflent des cris de nos douleurs ameresi 
b Païqoe menaçante infulte à nos prières; 
Dtae main intrépide elle prend fes cifeaux; 
Anète , mort ! arrête ! & refpeâe nos maux ; 
Ceffe d*appe(antir notre atfreufe di(g;race , 
Redoute un Dieu vengeur qu*offenfe ton audace^ 
Vois une époufe en pleurs invoquant rEternel, 
Piréfenter en tribut , un encens folemnel ; 
Admire en frémiflant fon généreux courage : 
Vois Lucine braver les efibrts de ta rage , 
Tarracher ton cifeau , s'oppofer à tes coups « 
Et lui faire %n paflage au lit de fon époux. 
Ofes-ttt réfifter , cruelle , à tant de charmes 1 
Toit-on impunément ces précieufes larmes 
Qui tombant lentement de Toeil de la beauté » 
Viennent mouiller un fein par la crainte agité» 
Aux cris de la douleur fois une fois fenfible l 
Délirre mes regards de ton sSpcCt terrible : 
Barbare ! éloigne-toi de cet heureux féjour ; 
Ii*hymen , pour te fléchir , prend la voix de l'Amour i 
Pour calmer ta fureur , s*il te faut des viûimes » 
Va» fouffle tes polfons dans le féiour des crimes.. 
Ceft en vain que par toi nos vœux font combattus» 
Fuis ! tu dois refpeéber Tafyle des vertus : 
Dieu foutient les efforts d'une heureufe induibie, 
Sa bonté prendra foin d'une fanté chérie. 

Quel célefie rayon vient briller à mes yeux? 
Un air triomphateur va féconder nos voeux ; 
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Qui peut voàS' alarmer quand fiourbon eft trtnipiîlle i 

Son Dieu veut l^^prouver , & fon ame docile 

Obéit 'fans murmure à fes Tuprêmes lois i 

Quel mortel oferbit méconnoitt;e fa voix! 

Mais ce Dieu fatisfait d'un pareil facrifice» 

Etend déjà fur nous une main proteârice ; 

Il ne veut point changer en lugubres cyprès . 

Les-myrtes que l*àmour pour Itiymen tient tout prêts ; 

Il trompe de la mort ravarice jaloufe, 

n feche les beaux jeux de la plus tendre époufe: 

Wtre confolateur des morieis iiienfai&ns^ 

Il va rendre un bon père à d*illufires en£un. 

Tbut Tamiottce^ncê )our» )nfqu*au fbnddemonamft 

Pénètre un doux efpoir dont la fecrete flamme 

Rend le calme à* mes fens trop long-temps agités^ 

Il me laifle entrevoir mille félicités. 

Tels on voit fur les mefs » après de longs orages » 

Les flots tumultueux s*éloigner4es rivées « 

Un vent frais rend l'elpoir aux matelots tremblant 

Qui lancent jdans les airs mille Tons édatans : 

Tels^enoor au printemps, quand Thorizon s'épure » 

Çt que le doux képhir carefiTela verdure. 

On voit dans les vallons l'heureux cultivateur 

Des autans nébuleux oublier la rigueur : 

Tels aujourd'hui nos coeurs bànniûrant la contrainte, 

Sç livrent au bonheur qui fuccede à la craintle » 

Bourbon va reparoitre a. nos yeux fâtîsfaits} 

Du Dieu qui nous le rend célébrons les bîenfiiits. 

. r- 

L Maçons ^ fécUez vjbi pleurs ^ yos] beaux jours vont- 

renaître , ' 

Sùits les aimables loîx de votre augufle maître ^ - 
Que fon nom dans vos coeurs foit gravé pour toujours f 
Mes âreres , c'efl pour vous qu'il prend foin de fes joursb. 
&i pour quelques inâaQf;,U caufa nos alarmes » 

N * 



Bientôt fst ù piilkaec il féchen nos Innei : 
Oui, biemâc il dira .dm* noi faciès patvii, 
Voili lotu «i«i «o&as, Taili met vrais amis! 
Vieni, cher Priace, on t'auend & doi p^lmei C 

Not femmes, noi vieillards te préparent dei fitetl ', 

Tu verrat nos enCani oubliiat leuii «bail , 

Pour mieiUE le regarder, l'ëlaacer daiu nos biu, i 

D'une Tombrc terreur «fiaoi d'£(re la proie,, 

Koui fopperoni lei «irs det crii de notre joie. ■ 

Viens : fitLs&it aux risux d« nof ttsuci empreflet^ ' 

Encendi loui le) Macotii réunis !t fixes, . j 

Répéter avec noi , dau ce iour plein ^e cbiimci,- 

Le Dieu de Hunivcit touché de nos alarRifi, 

D'un fuctèt éclatant a courciné novvauy, 

£l nous rendant Sourbon , il uoui fend to** bciucux, 

Pt VttftUltt , U 24 Nevemire 1777^ 

Il y a eu un pari plairant entre M. \é 
Dijc de Chartres & le Comte de Genlis. Ce 
liérnïer a parié qu'il 'iroit à Fonrainebleau Se 
en rcvJendroit avant que le Prince ait tracé 
ou piqué ^00,000 poinis fur du papier, points 
à faire l'un après l'auire. M. de Chartres a 
péril u. 

te nouveau grsntl f^vfnônier n'a pas en- 
coreréufli à mettre M.|l'ArtUcvôque de Paris 
à la raifon fur l'affaire du refus de mariage 
à de prétendus PMiaftaiiB. L'Archevêque exifie 
un certificat du Mirilîrc de i'Ambafladcur tle 
la Hollande,- garanii par ce dernier, p'r le- 
quel il fera certiiié que les gens en queftion 
n'ont ^atttais faU d'a(ti;s de proteA^iions dans 
U tliapdle 4^ l'Amba^Ëideui. •■. . 
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On prétend que M. Necker a envoyé fe- 
crétementj M, Germany , fon frcre , à Gènes , 
pour tenter d'y négocier un* emprunt de cent 
millions, dont le Dirèâeùr général a bel&in 
pour mettre fes projets en exécution. U faut 
convenir qu'il aime bien les emprunts/ 

Oh aiTure auffi que M. de Montbarrey a 
£ût décider le rétabltfiei^éiTt de l'Ecole Royale 
Militaire fur Tancieir ^ied. Jugez quelle dé* 
penfe à- faire poua: iracheter des iheubles in^< 
nombrables qui ont été vendus à vil prix« ou 
brlfés DU gafpiUé&^ &. voilà la f^eâe de no- 
trcrGoûverhemem L Jv ne tiéciderai point que 
M. de St. Germain ait bien fait de détruire 
cet établifiEement , déjà ancien & moiité i mais 
il ne paroit point fage^ puifqu'il eff détriiit, 
et le recréer, parce qu'il: ne peut jamais pk'ocu** 
rer par fon utilité & fesi avantages , une de- 
siiHOompehfation de ce qu'il a coûté & coû- 
téra.^ M. die St. Germain , en le fupprlmant^ 
<vott c^iTé de remplir le . but bienfâifant du 
fondateur , qui étoit de venir aux fecours 
d'enfans de nobles & de militaires, auxquels 
les parens trop pauvres . ne peuvent donner 
une éducation convenable. Mais il me femble 
que d*en placer cinquante ou cent dans de nos 
graiidd villes de guerre, ^ où tien ne manque 
pour rèdùoatîon qui leikrionvient & où ils fe^ 
raeiatf entretenus au dépens du Roi , équivau« 
droit plus fimplemènt , plus abondamment & 
moins onéreulentnt à tous les prétendus avant 
tages d'une (ûvit Ecole militaire* 

.1 . ; " ■/ ■ , ■ ■ •■ 
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:heter une ^^ 



De Paris , U a6 Navtmhn 



M. le Comte d'Artois vient d'acheter une ' 
terre confidérable , dont le vendeur a acquia 
la prcï^riéié par une fuite de ces évinemens 
propres à faire croire au fatalifme. Un jeune 
homme d'alTez [olie âgure , né avec ce genre 
tTefprit qui facilite le fuccès des emrepcîfes 
difficiles, cherchoit tous les moyens de fortir 
de la fpliere éiroite où fa nai/Tance l'avoît 
placé. Son père, irès-honnête menuilier. Va.-, 
voit initié dans les mySeres de la chicane , 
en lui faifant , ce qu'on appelle upprendrt Us 
gfiirti , dans l'étude d'un procureur. C'eft Ji 
oii les petits bourgeois & les ariifans dérouiN 
lent leurs enfans, leur ôtent la craiîe bapci& 
maie , leur font échanger le goût d'un t 
vail utile & certainement reTpe^able, contj 
le deûr de dominer Tes femblables par t 
îcicnce des rufes & des manœuvres. Le jeun» 

R enlin, étoli devenu praticien confom- 

né; fa fanté altérée par te travail l'oblige à 
aller palTer les vacances à la campagne oit 
il loue une petite chambre dans une maifoQ ■ 
garnie. Nos clercs font galans ; il ell i 
claiTe de nos belles qui re(;ott panlculiéri 
ment leurs vœux. Un beau jour , d'aticienn^ 

connoiflances de M- R viennent lui i 

procher fon abfence & lui propofer d'adoudjf 1 
fa folitude par les plaifirs qu'il goùtoit à là 1 
ville. Son ménage éioît mal fourni , il liA'J 
Bianqnoii tine infinité de chofes pour donner] 
i diner aux Prêtreffes de Vénus qui l'hoiu 



iliètw-J 
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rolent de leur vifite. Il fe rappelle qu*U a 
pour voifine une Dame dont les fecours pou- 
voient le tirer d'embarras. Il fe préfente chez 
elle , en eft accueilli & difpofe de fon bufiet. 
Le premier foin de M. R..... eft d'aller le 
lendemain faire fes remercimens à foù obli- 
geante voifuie. La converfation cette fois eft 
plus étendue ; l'élevé de la Cour de Thémîs 
entend avec complaûfance le récit des infor» 
tunes de la bonne Dame. C'étoit Madame 
de N..... veuve depuis quelque temps & pri- 
vée de la jouiflance de fes biens par dés 

procès (ans nombre. M.R demande à voir 

Jes papiers; il en découvre un au moyen du- 
quel il aflure qu'il peut faire rentrer en peu 
de jours une fomme de 12,000 livres. Il tient 

parole, & bientôt Madame de N lui confia 

la conduite de fes affiiires. L'aâivité du jeune 
homme en met promptement plufieurs en rè- 
gle, mais il ne diffimule pas que les procéi 
les. plus eflentiels ne pourront 'être fui vis 
fruâueufement que par quelqu'un à qui Ma- 
dame de N donnera fa main avec fa. con- 
fiance. La bonne Dame afTez foible d'efpiît 
s& . d'ailleurs dominée par une vieille femme 
de chambre « que M. R..... avoit intérefTée 
par la promefTe d'une penfion, écouta £avo^. 
rablement la propofition , & malgré" les récla-, 

mations d'une famille pulffante, M. R né 

tarda pas à devenir l'époux de la veuve ^ qui 
lui apporta pour dot un nom & des biens con^ 
fidérables. Il s'agiflbit de terraffer une hydre 
de procès fans ceffe renaiflans & excités eo* 
«ore par une femiUe que ce mariage Éwftroit 

N 4 
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(de groflcs efpérances. M. R...:. a triompM,' 
i .101 la terre qu'il vient de vendre à M. le Comt^ 
I ifl'Ariois eA du nombre de celles dont CK j 
Ibeureux mariage i'a &ic jouir. Il a acheté j 
I #ne des premières charges de la Cour, &ll 
I Ji'eâ plus en ce momeni queAion de Ion ot^ 1 

I Blondin , coureur de M. le Comte d'Arioîi^ | 
I j# fait depuis peu une a^ion dont beaucoup» I 
I ^ gens qui le méprirent à caufe de ion éiat^l 
E Jie l'ont pas capiblet. Revêtu d'un frac éiè' 
[ ^iit & qui ne lailTe paa deviner le perfon- 
I ^{je qui le porie, Blondui prend fes repas 
I dd^iis une auberge fiimeufe & s'y place aa 
I jnUicu de la bonne compagnie qui la fréquente. 
I 41 avoir remarqué depuis quelque temps un 
k pfiicÎËr.dom l'air éioii [rès-diiUnguë, âi dam 
i Jes longs fervices idmbloîcni sire(\és par des 
I cicatrices & des rides refpuâables , autant 
F jque par la croix de St. Louis dont il éioit 
I ' ^décoré. Cet oHicter, relégué dans un coin 
I Âe la fjile, y mangcoit un ordinaire fort titinâ ■ 
I j^u'cn lui fervoii avec négligence. Le coureV 1 
I -^ueftionne le maître de I aubei^e fur ce perv 
I .'Â^nnage qui J'intérclTe, & apprend quei traire 
[ é moiiié du prix des autres, il payoit encore 
I .avec peu d'exaâitude, & que bientôt on l'en- 
[ .verrol! ailleurs. Blondin tire quelques louis , 
t ies donne à l'hôte impitoyable & lui ordonne 
I ic traiter l'officier avec difttnftion , en lui 
.recommandant le fecret. Cette dernière con- 
(lition el\, félon l'ufagc , mal remplie; l'otfi- 
. <jer entre un matin dans la clismbre du cou- 
I jKui & lui demande quel cA le motif de U 
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conduite. Un feùlim'a guidé, répond celnncî, 
forcé de. tout avouer; la honte de n^être pas 
digne de la diflférence qui fe trxnive entre yo* 
tre fortune & la mienne. Le Chevalier de 
St. Louis oblige Blondin d'accepter un biîon 
d'une valeur 6tpérieure à l'avance qu'il avoii 
faite 9 & cpnfént à lui faire l'hiftoire dé fea 
malheurs, ainfi qu'il l'en fuppUe« C'étoit un 
officier de manùe qui foUicitoit une penfioa i 
laquelle fies fervkes fembloieot lui donner 
des droits. Le coureur lui demande un jtién 
moire , le quitte & court chez le Minîftre oà 
il fe fait annoncer de la part de fon maître^ 
Il fe jette à fes genoux , lui demande pardon 
de £z hardiefTe, plaide avec véhémence 1% 
caufe de i'offic;er ^^ & iiô f e retire qu'avec la 
promefle de la penfion'qui a en effet été ac* 
dordée peit de jours après. 

Voiâ iavtz que M. de. Voltaire a donné 
l'afyle à un certain Père Adam qui , commet 
le dit fon bienfaiteur , n'efl pas le premier 
homme du monde. Quelqu'un s'efl avife d'ém- 
pniitter le nom de. ce boni Jéfuite pour faire 
Qiïe exhortation 'au vieux Piatrianche. On fup*^ 
pôte/ celui-ci difpoj^ à:.iiàe convçriion fin^ 
Gererpar. l'approche lidatçrçie latal où l'homme 
paflc de l'être au aèanr^ ou; pour parlqr plus 
chrètknnêment ^ di» temps à l'éternité. Le pré- 
tendu père hii prefcrit d'abord de réparer le 
tort qu'il à faits par {es écrits, en détournani 
des fidèles de la voie i^ fakt. Qn fait un 
calcul efirâyaiit de^^ces vtfflmes ii^rtunées. 
Je pa£^e à une ttiiade vigoureufe. « S'il, eft 
^:Tnd ipie «vous ;:tûus foum^tie? ^la p4mt 
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i> fèitce, 'cfu'en qualité de Mimftre Si de Juge; 
B j'aurai jugé à propos de vous imporer; li 

B votre cœur , mon cher frère , luivani le 

> fens du Roi pénitent eft rmcérement contrit 

■ & humilié ; s'il eft vrai que vous foyez 

• intimement perfuadé & convaincu , que de 

• tous les humains qui virent le jour, vous 

• êtes le plus coupable & U plus abjid ; (t vous 
» rougiSez réellement devant le Seigneur , de 

> toutes vos turpitudes , de vos déréglemens 
» & de vos erreurs ; fi l'Etre infini & votre 

• propre confcience font les témoins du julle 

• mépris que vous concevez de vous-même; 

• fi le mépris etl fans refirifkion & fans ré- 

> ferve , fondé fur la vérité qu! , par la grande 

• miféricorde du Très-Haut , commence à 

> luire à vos yeux ; fi vous êtes eniiérement 

■ réfolu de dompter cet orgueil déplacé qui 

> vous tyrannifa , qui fut, pour alnfi dire, 

• l'ai dt vos os , l'ame de votre ame , qui ne 

• cefTa durant tout le cours de ^"otre vie, 
t de vous remplir le cœur de préfompiion , & 

• le cerveau de chimères, qui vous perfua- 
» da , en quelque forte , que Tunivers n'exift* 

• que pour vous feul & que le jour ne briU^I 



► que pour " 
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s de vous , n'étoient que de vils atof fl 
■ mes , de méprifables reptiles ; qui vous 'muM 
f finua de prefcrire des maximes & de di 
» ner des loix ; qui vous fit préfumer arctf J 
• autant d'injuâice que de témérité & de va>4 
»• niié , que les Rois mêmes dévoient s'affiOl 
> ictrir à vos infiabitiiés & à vos capricei.^ 
) & dans ioui« la fijicérii« de votre cœiu 
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$ vous forcez ce même orgueil à fe rétraderî 
n fi vous reconmnffez vraiment votre infé- 
» rîorité à tant de perfonnages illuftres qui 
» vécurent avant vous ou qui vivent enco* 
>» re ; qui 9 à la vérité , ne brillèrent point 
i> comme vous fur quelques théâtres particu* 
9} liers 9 mais fur le théâtre général du monde; 
n que vous parûtes méprifer ou avilir & qui 
n ne furent pas moins vos fupérieurs & vos 
n maîtres ; fi vous gémiflez intérieurement & 
p devant Dieu , de ces faillies calomnieufes , 
n de ces traits piquans dont vous ne ceflâtes 
» d'affaillir le fage & favant Fréron , bien 
» moins imitateur & bien moins copide que 
i> vous ; fi vous convenez que votre naiiTance 
» bien appréciée n'eft guère fupérieure à celle 
t> de Fex-Jéfuite Nonnote ; fi vous avouez 
n que l6s juftes répliques de M. Freron fu- 
11 rent afiaifonnées d'un fd plus attique, fu« 
V rent plus fines & plus délicates que les- 
w vôtres; fi c'eft du fond du cœur & (ans 
9» aucune réferve que vous vous mettez au- 
n deflbus du célèbre 7. J. RoufTeau votre mai* 
» tre 9 & que vous pardonnez aux vrais phi» 
n lofbphes du fiecle & à tous les favans que 
» les fiecles à venir verront naître , de don- 
11 ner à fes écrits , à fon ftyle , à fon génie , 
i> là palme que vous prétendîtes vainemen^t 
» & témérairement lui difputer jufqu'ici ; fi 
» vous avouez naturellement & fans aucune 
» reftriôion mentale, que ce même écrivain 
I» fut par-tout auteur & inventeur ; que fenr- 
» blable au ver à foie , toutes les richeiTes 
» qu'il étala & qui le rendront immortel, pri: 

N 6 
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p. rent leur origine dans lui-mâme &. furent 
xf pétries de fa propre fubftance, tandis que 
p la poftérité éclairée fur les ouvrages anciens 
t> ne verra dans ^vous , qu'un comoienuteur 
f> & un copifie le plus fouvent perfide & in- 
» fidèle f qui avez eu Taudace de vous appro- 
ff> prier des vers entiers , qui ne furent à vous 
p qu'à titre d'ufurpateur ; fi vous convenez 
I» naïvement qu'en général les écrits de l'ex- 
i> Jéfuite Nonnote font d'une trempe fupé* 
7> rieure aux vôtres , frappés au coin de la vé^ 
» rite pure, & que toutes vos réponfes fans 
m fuite & fans grâce comme fans fondement 
n & fans raifon, n'atteignirent jamais à oe de- 
«I gré de fupériorité , d'aifance & de certitude 
ff qui le caraâérlfa & que nos neveux à venir 
9» ne lui refuferon t. jamais; fi vous accordez 
ji aux ouvrages de M. de Pompîgnan tous les 
J9 éloges & tout le mérite dont ils font dignes ; 
n & fi la menace de fon refpe£bble frère {*) 
M que vous avez ofé traiter de fpaJaJ/in ; fi 
.9» fa menace » dis- je , loin de piquer votre or- 
» gueil » & d'offenfer votre amour-propre qui 
jï fut^ jufqu'ici fans égal , vous paroit enfin 
fi légitime & trop méritée , en un mot , fi vous 
j» êtes bien réfolu de metîTQ la dernière main 
n à l'extirpation de cette infupportable vanité 
•n qui, loin de fervir à votre gloire, ne tourne 
» qu'à votre confiifion & à votre honte ; & 
m fur-tout , fi vous produifez au dehors \ts 
m marques les moins équivoques de cette fage 
» réCplutipn par un défaveu public & autheo-. 






(*) De wMftt Iffi «r«ilkt. 
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9 tique des écrits peftiférés dont la contzgiç^ 

V gagna tant de pauvres aveugles » de pré^ 
M tendus philofophes & de malheureux ignon , 
I» rans & de femmelettes libertines. • . . Tell^ 

V eft 9 &c. &c. &c. » Ou je ne m*y connoi^ 
pas. pu ce. ne font là ni des douceurs ni des 
complimens ; ce ne font pas non plus des 
plaifanteries fines & délicates. Le prétendu pera 
Âdàni parle dans, ce pamphlet en direâçur 
farouche & qui ne inénage pas fon pénitent* 
• Si M. de Voltaire eft vraiment touché par 
la grâce » il ne lui fera pas inutile de lire cette 
brochure : elle pourra lui être du mén^ ufage 
que la confejjion coupée qu'on donne aux en* 
fans : je ppurrois croire que. cette brochure 
^ft de quelque bon homme de Prêtre à quijo 
ialut du Patriarche de la littérature tient i 
cœur. Il eft certain que ce feroit une belle 
çonverfk>n à faire ; elle immort^iferolt le Mif- 
fionnaire habile qui auroit tenté avec fuçcès 
cette grande aventure. Une anecdote aiTez plai- 
dante termine le pamphlet dont )ê viens de 
vous rendre compte, p La tendreflè de M. de 
» Voltaire pour le feu auteur de V Année Zû- 
19 térairt eft fi grande » que pour en conferveir 
?» la mémoire , il nomme le dogue qui garde 
I» fon château , Aliboron Fréron n 

Il auroit été déshonorant pour Thumaait^ 
& décourageant pour les bienfaiteurs , qu'au- 
cun des gens de lettres dont Madame Geo^ 
frin falfolt fa fûciété,. n'eût jette quelques fleurf 
fur fon tombeau. U. s'eft trouvé un hoauq^e 
f eçonnoifTant qui a célébré fa mémoire ^ ms^$ 
jK>ur payer un tribut aux mœurs du fie^le , U 
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ti'a pas ofé (e nommer. Avec des vertus , Ma- 
L dime Geoffrin avoit des ridicules ^ (on pané- 
KgjrriAe a craint fans doute de les partager & 
i fy joindre celui de rendre à (a bienfaitrice 

■ on tribut d'éloges qui ne peut plus être que 
[ gratuit. Le petit écrit dont je veux vous par- 
ler a pour titre : j4 h mimoi'e de Mddamt Gtof- 
frin , avec cette épigraphe : NitUi fiebilior qajim 
Mai. Cette femme eltimable à beaucoup d'é- 

' (ards , a été afTe^ célèbre dans la république 
Âes lettres pour que des trairs propres à la 
feire connoiire ne foîent point déplacés ici , 
& je m'acquitte d'un devoir agréable à rem- 

■ plîr, en mettant le tableau des qualicés pré- 
I tieufes qu'elle polTédoit, à côté de celui que 

Ïai eu quelquefois l'occafion de vous tracer, 
e Tes ridicules qui provenoient de la même 
I fburce que fes vertus. 
I '' n Une des chofes qui diAingua le plus Ma> 

I lame G fut le mérite d'avoir uncaraSere 

I i elle , mértie fi rare dans te monde. Les 
l femmes fur-tout , plus efclaves de l'opinion , 
I femblent condamnées à ne jamais fortir du 
I tercle étroit des conventions ôt de l'ufage. A 
[ Moins qu'elles n'aient une ralfon Aipérieure) 
[ trop fouvent il en ell de leur ame comme du 
fon de leurs voix, qui fe reffembleni prefque 
[ toutes , parce qu'il leur eft défendu d'y mettre 
l de l'accent. Madame G.... eut ce courage d'ef- 
l |»tir qui fuit fes propres idées. Elle ofa être 

lieureufe à fa manière fon goût naturel 

la porroit à la fimpiiciié. Eloignée de celte 
«rpece d'oflentation en tout genre qui cherche 
i irapper les yeux , elle vooloti feiiUmeaî 
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que rîefi ii€ hii déplût &• qu'on ne fût averti 
que par réflexion, qu'autour d'elle tout étoLt 
bien. Elle avoit fait pafler le rabot fur les 
fculptures de fon appartement ; image de fa 
conduite pour elle-même & de ce qu'elle exi- 
geoit dans les autres. Rien en relief fembloit 
fa devife. Toute exagération dans les modes » 
dans les parures » dans le difcours même la 
bleffoit comme un fon £ïux blefTe une oreille 
)ufie.... On peut dire qu'elle étoit fimple dans 
fa ûngularlté . même. C'eft que fa fingularité 
étoit , pour ainfi dire , fondue dans fon carac* 
tere. Elle n'annonçoit ni travail ni effort. . . • 
JHii toujours tâché , difoit*elle , de me diftin- 
guer le moins qu'il étoit poflible dans les pe* 
tttes chofes , afin qu'on me pardonnât plus ai- 
fément la fingularité dans les grandes. Il y a 
UQe philpfophie réelle à fe rapprocher ainfi 
4e la foule fut certains, objets , pour avoir la 
liberté de fa raifon fur le refle : c'eft comme 
.ces impôts que paie avec joie un riche pro-> 
priétaire pour jouir en paix du refte de foa 
j|>ien. . • « Tout ce qui étoit, ardent autour d'elle 
l'ioquiétoit s elle Craignpit Timpétuofité de^ 
idées , comme çdle des f/entimens & croyoit 
que la ralfoa mâlijte avoit tort quand elle étoit 
paffionnée ; (on premier mouvement fut tou- 
jours d'arrêter tout ce qui tendoit à l'excès. Elle 
étoit dans le moral comme cette divinité des 
anciens qui maiiuenoit ou rétabliffolt les limi- 
tes. AufS modéni-t«eUe fouvent fes amis dans 
d^s occafions impprtantes. Elle tempéroit les 
.opinions comme Jes caraâeres. Souvent dans 
la.çbaleur de$ difcuflQns, elle empêcboit que la 
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' ♦on: né s'élevât, parce (jue les mouvemeni 
êc l'ame fuivent prcfque toujours ceus de ta 
■ Voix, & montent, pour ainfi dire ,avec elle. 
Elle vouloir que l'expreflion du carafteredani 
la fociéfé fût comme les mtifcles dans les 
belles figures des flaïuaires & des peintres 
où ils doivent être plus fentis que pronon- 
cés.... Cependant cette railon fi fage n'étoit 
Jamaîj froide. Par un contraire fmgulwr, la 
t( fageffe de l'efprît Te irouvoîc unie en elle avec 
. k vivacité du caraétere. Ce mélange donnolt 
i fa raifoti, ie ne fais quoi de piquant & 
çuelquefoi» une forte d'impatience de fe mon- 
trer, qui éioit involontaire, & dont elle ne 
s'appercevoit pas efle-méme. On fait qu'elle 
fut très-Iiée avec Fontenelle. Ce philoiophe 
qui calculoit avec la double précifion d'un 
«prit jufte & d'une ame tranquille , s'entre- 
tenolt un jour avec elle. N'eft-il pas vrai, 
lui dit-elle , que j'ai fouvcnt raifon.' oui, lui 
dit Fontenelle, mais vous l'avez trop tôt. Un 
liiomeni après il tira fa montre & la regarda. 
■ Votre raifon, ajouta-t-il , eft comme ma mon- 
. elle avance.... Perfonne peut-être n'a '' 
biîeux réufli que Madame G. dans l'an fîniff 
julier de furprendre & de démêler les carac^ I 
*<cres, même par les petites chofes. Cet aifi 
eft néciiffiire à qui veut connoîire les hon»tJ 
mes, dans le monde fur-tout, où la poIiteAl 
_9c ta crainte du ridicule ont effacé tous IMj] 
Nnds traits. Mais il fuppore «ne vue t 
;, le talent de failîr les rapports délicat:] 
font entre les manières & les mœunb! 
Kiire raeccnl de 1* voix Si le caraéiere. 
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Art le maiàtîen & ks p^flions mêmes qui fc 
cachent; tout mouvement a une expreflion 
pour qui ikit la connokre. Madame G.... trou* 
voit luie phyfionomie aux formes extérieures 
niêmes qui fembloient en avoir le moins. Auffi 
ikvoit-elle peindre les caraâeres & les hpm^ 
mes , d'une manière originale .& frappante* 
Elle avoit de ces mots heureux qui échappent 
i uiie imagination vire & qui voit. tout ce 
^'elle peint ; mais elle rendoit toujours des 
idées fines par des images funilieres* Oh peut 
dire içpie fes portraits avbient Texpreffionib 
genre flamand » mais avec une. famÛiarité tplus 
noble dans les figures. ••• Elle avoit Tart de 
faire valoir refprit de ceux qui lui parloient 
Se. de renvoyer chacun content de lui-même^ 
Cefi à elle que fut dit le. mot fi connu .de 
l'Abbé de S. Pierre. Us ay oient, tong-tempf 
cooverfé ensemble. Vt>us àvea: été charmant 
aujourd'hui , lui dit^Ué » «^ Je né fuis qa'aa 

. inftrument yrépondit-ii9.& vous ta avez bien 
}0ué... Mais cet art, elle l'avoit (ans a&âa- 
tion : car l'envie de plaire doit fe cacher un 
peu pour rétifir.... L'efprit de fociété a cette 
forte de mérite , quHl peut crcntre fans cefle 
par de nbuvelies obfervations & par l'ufagei 
bd)ituel qu'on en fait. Madame G. croyoit 
avcnr remarqué en -eÛe ce genre de prodige. 
Elle coniparoit un jour fou efprit à un rou^^ 
leau plié qui fe développe & fe déroule par 
éegré. Peut* être i ma mort, difoit-elle , le 
rtaleau ne fera-t*il pas déployé tout entier...* 
Madame G. avoit fur l'amitié des idées que 
Ce^tleul ne donne pas &.qu'oa ne peut 
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ïroùrer qu'au fond d'un cœur fenfible. Padcf 

itx qu'on aime, diroil-elle, fait à l'amiiii 
c lu culture fait aux plantes ; c< parler rt- 
ëoubU £■ nourrit le fiiuiment que l'on a, H y a 
une p,iriit dt mire ami , difoit-elle encore , qui 
n'appariitnl pas au public. Dire à ck.ufue injlant 
dam la fodilé tout et que l'on penfe , c'fjl pri- 
ver farnilU de fou droit le plus doux... ii Si je 
ne m'appercevois qu'en m'ètendant aînfi fur 
l'éloge de Madame G. j'aiguife vos regrets, fi 
vous l'avez connue ou que je deviens fafti- 
dieux fï elle efl entièrement étrangère à vo- 
tre mémoire , je me livrerois au plaifir de 
vous entretenir de fa bienfairance. C'étoit pour 
elle fans doute que l'Abbé de S, Pierre avoit 
créé ce mot : des ennemis ont cherché vai- 
nement à fubAicuer à cette vertu qui lui étoit 
particulière , l'orgueil & l'oftentacion \ fon 
panégyriftc ne lui a rendu fur cet artîcla 
qu'une juftice méritée & qui fera atteftée par 
une foule de gens de toute efpece qu'elle a 
iecDurus de fa fortune, de fon crédit & de 
fes confeils. » Sa vie étoli une fuite conti- 
nuelle de bienfaits , mais comme elle favoit 
leur ôter cet appareil impofant dont l'orgueil 
fe plait quelquefois à les entourer { comme 
elle paroiffoit elle-même y faire peu d'attentionl 
comme elle fembloic les avoir oubliés 1 dam 
là manière de donner elle s'efforçoit de l'igno- 
rer, pour ainû dire* elle-même, autant qu'il 
^toit poilîble. Les remercimens lui caufoient 
une colère aimable & prefque férieufe : on eût 
dit qu'elle les trouvoit non -feulement impor^ 
ridicules. Tous ceux qui oi 
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avec elle » Ëivent qu'elle ne craignoit rien 
tgnt que le bruit de la reconnoi&nce. Cet 
éclat fembloit corrompre à fes yeux , la pu- 
reté du bijQnfait. Sa bienfaifance avoit une 
forte de pudeur délicate comme Tamour , qui 
«ft plus heureux par le myftere , fe plait i 
cacher fon bonheur & s'embellit encore du 
voile qui 1» couvre. On Fa entendue fou vent 
£ïire . une apologie plaiiante & prefque un 
éloge des ingrats , qui n'importunent jamais ; 
qui, par des indifcrénons mal-adroites, n'ex- 
citènr jamais de tracafleries j qui ne donnent 
point dans le public un air de vanité à ce 
qu'on a àdt tout bonnement pour être utile; 
qui font avec le bienfaiteur , d'une merveilr 
leufe intelligence pour dérober aux regards ce 
qu'il ' veut tenir caché ; enfin fur le fecret 
4efqiielsbn: peut compter comme fur le. fiea 
jiyémev On (le leur rend point aflez de juftice» 
j^oit-ellç cep mnt^ & ils ne font point du 
tout eftimés ce qu'ils valent. Ce n'eft pas que 
fon cœur ne fiit fenfible à cet hommage fi 
doux- de la reconnoiflknce ; elle croyoità celle 
qui s'acquitte , non point en difcours , mais 
eq feiptimeni : enfin pour prix de fes bien? 
Uàt% elle youlQît être ^imée.... » Avec tant 
i^ droits à Teftiaie générale , pourquoi Ma? 
dame GeoSvin a-t-elle trouvé des détraâeurs^ 
avec une bien&ilance fi. peu exigeante» pour- 
quoi a-t-elle fait tant d'ingrats ? c'eft qu'on Ta 
couverte de l'opprobre même de ceux qui là 
trompoient , & que la bonté de fon cœur fer- 
moic Jes yeux fur le» vices des gens auxquels 
elle avoit donné ûi confiance \ c'cft que fou: 
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vent même elle n'a pas été affez en ^r^f 
contre les pièges que l'on tendoit à fes prin- 
cipes ; c'eft enfin, qu'elle a fubi !e fort attaché 
à la célébrité quatid on n'eu pas alTez puilTanl 
pour faire taire l'envie , qu'on eft trop droit 
j>our la prévenir & aiTez philorophe pour ne 
rechercher que le fuffrage de ceux qu'on cf- 
time. Madame G..-, d'attleurs n'a point été 
emiéremeot exempte des foibleflès de l'huma- 
nité, & elle n'étoit ni dans la dalTe de ceux 
dont réclac éblouit ni dans celle qui échappe 
Â nos jugemens par l'c^fcurité qu! l'enve- 
loppe. 

On 3 attribué à M. de la Harpe le petit 
ouvrage en l'honneur de Madame Geoffrin , 
dont je viens de vous parler. II eft de M. Tho- 
mas. Je ne fais comment on a pu s'y mépren^ 
dre : \i. de la Harpe a une manière à lui , 
bien difltnfle & bien earaflérifée, pour célé- 
brer fes bienfaiteurs. (•) Je ne crois pas qu'il 
ait rien écrit fur Madame Geoffrin depuis fà 
mort ; s'il fe répand quelque épigramme dont 
elle foit l'objet, je vous en ferai part. Le 
faTcafine ne fatlroit faire aucun tort à fa mé- 
moire. La bientaifance , vertu qu'elle réunif- 
foit à pljfieurs autres , efface tous les défaut* 
(pli font l'aliment de II f»iyre. Si quelque 
Zdîle irifulte aux mânes de cette femme ref- 
peâablc , elles en doivent être confolécs par le 
tribut de reconnoiffance que leur adrelfeht 
plufieurs vrais amis qui pleurent fa perte. De 
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ce nombre font M. d'Alembert & l'Abbé Mo- 
rellet. Ci; dernier a conligné fon hommage 
dans un ouvrage iniituîé : foitruie dt Madame 
Geoffrin, Comme j'ai déjà elïayc de vous la 
faire connoitre fous différens points de vue, 
je n'extrairai de cette brochure que las itaJcs 
les plus pûjuans. Je commence par et: que 
l'auteur dit fur fon propre compte. « De vingt 
„ années pcndani lefquelles j'ai joui du bon- 
,, heur d'éice aitmîi dans fa fociété, ks pre- 
„ ini>:res fe font écoulées fans qu'i:lle me dif- 
„ tinguât psr une bienveillance particulière. 
„ Jç dois mcme dire ce qu'elle me dli'oit elle- 
„ même, qu'elle avoit pour moi quelqu'é.'oi- 
ii^n^'nenci des formes, des manières que je 
„ la^JTe à mes amis le foin d'excufer, s'iiS le 
„ peuvent, (*) l'empêchoicnE de s'accouiu- 
„ 9>er à moi. Je lui dilois quelquefois qu'elle 
,t m'aimcroit un jour , & que je la ptiots feu- 
„ lemem de me fupporier ju:qu'à ce que ce 
„ jour fut venu. Il vint; dtpuis ce moment 
„ elle n'a ceffiï de me. combler de bontés & 
„ de marques d'intérêt. Plus d'une fois, j'ai 
^ été obligé de détourner fa bienfaifance & 
„ d'éviter de lui en fournir des occafions ; 
„ celie« que je n'ai pu lui dérober éioient fl 
>i bien cboilics, & la manière dont elle m'o> 
iijMÎBQOiti. écoit alors û touchante > que le 



, hommei dont Vttr 
îr fivociblemem j un 
■ir de fitiiiiii & de fiiHlfince inrupporttbls , le ion n>«- 
ntjrï' ti i piJlcntioo'i Scr. peuvent bien n'«ii« que ta 



^ prix in biett^ en étoît doublé.;:. QueP 
„ qu'éloignemeni que j'aie à occuper les iec- 
„ leurs des détails qui me font perfonnels, 
f, je ne puis me dirpenfer de dire en quel 
',, moment & à quelle occafion elle m'a don- 
„ né, comme à M. d'Alembert & à M, Tho- 
f, mas , une rente viagère d'environ douie 
„ cens livres. Tavois écrit en faveur de la 
„ liberté du commerce aux Indes orientales , 
yt un ouvrage qu'elle avoit hautement dèfap- 
'„ prouvé, d'après des opinions faulTes fans 
„ doute, mais trop communes & trop accré- 
„ ditées pour qu'on puiffe lui favoir mauvais 
„ gré de les avoir adoptées. Le Mlnîftre dont 
„ i'avois fécondé les vues , en ne foutenant 
„ que mes propres fentimens bien connus 
„ avant cet ouvrage, étoit forti de place avant 
„ d'avoir pu récompenfer mon travail. Ma- 
„ dame Geoffrin vi<nt chez moi , me gronde 
„ de nouveau avec une extrême vivacité 
„ d'avoir fait ce qu'elle appelloit mes mieham 
„ mimoirti , & puis tout de fuite : fuBj voyt^ 
„ ifu'on Ht vous 4I p^s rtcomptn/t, foirt fortunt 
^ nm tfi pas plus avancée. Allons , Jonnti^i 
I f^ votre aom &■ votre txtrait dt kaptimt & pa^ 
\ ^ demain tht^ uton notaire, vous en retirerez 
f, (omrai : j'ai placé i 5,000 livres fur 
„ n'en ditti rien à pcrfonnt , ^ ne me reaurcle^ 
„ pM. „ Je m'abftiendrai , Monfieur , de faire 
aucune réflexion fur ce récit : je ne veux le 
confidérer que comme l'expreflïon de la frUN] 
diife & de U gratitude. 

Oo avoit preHé Madame Geoffrin d'éci 
fn mémoires : elle I« promit & qt^lijuesji 
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après elle affeinbla fes amis pour leur en lire 
le commencement. Le voici. 

.MÂMOIRES de Madame G. en 6 VoL î/^li. 

PREFACE. 

La vérité de mon eara&ere , It naturel de mon 
efprit^ la fimf licite & la variée de mes goûts m'oni: 
rendue heureufe dans toutes les fituations de ma- 
vie ; je fens de la douceur à m* en rappeller les évé^ 
rumens & un plaifir piquant à penfer que je vais me 
dèvtlopper moi-même à moi-menu. Cet ouvrage fera^ 
pour moi ce que font ordinairement pour nous autres 
femmes^ de grands projets de broderie ou de tapifff 
rit : le choix du deffein nous amufe^V exécution nous 
occupe quelque temps , nous y travaillons, peu , nous: 
nous en ennuyons & nous ne le finijffbns pas, 

n Et c*étoit là tout l'ouvrage, n 

',, Madame Geoffrin n'étoit jamais plus pi* 
;; quante & plus animée que lorfqu'elle gron- 
„ doit fes amis ; elle difoit plaifamment qu'elle 
„ n'avoir jamais corrigé perfonne & qu'elle 
„ ne grondoit que pour fon plaiflr. Ses mou* 
^ vemens & fes expreffions étoient alors 
9, origûmles & peignoient avec une grande 
,, vérité : il étoit difficile de s'en fâcher; on- 
M voyoit fi bien en elle l'effet naturel de l'im- 
,1 preffion qu'elle avoit reçue , que l'ami 
»f grondé en riokt le premier & l'en aimoit 
t» Aivantage. Le refpeâable M. Burigny qui 
it A été plus qu'un aiitre.robjet de j^s ix<^ 
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deries» lut difoit un jour : Maiamc^ il y et 
y, quarante-neuf ans, que je fuis votre farvitemr & 
„ au moins trente-neuf que je fuis votre efclave ^ 
$i,tt^î* Vefelaife de l'amitii à toujours chéri fes 
,, chaînes, „ 

,, Elle accueilloit & aîmoît \t% artiftes: 
\^ on a dit qu'elle fe piquoic de beaucoup de 
^ connoiflance dans les arts ; on lui a fuppofé 
^ des prétentions, parce que les prétentions 
^ même fondées ^ s'il peut y en avoir de tel- 
M les, font encore ridicules, mais ceux qui 
M ont vécu près d'elle; favent très-bien qu'elle 
,, n*cn eut jamais de cette efpece : elle n'a- 
„ voit prefque point d'autres connoiiTances 
y, que celles qu'un bon efprit peut acquérir 
„ dans la fociété , par J'attenrion & l'obfer* 

,,. vation Loin d*a voir aucune prétention 

9, en ce genre ^ elle tiroit quelque vanité de 
y, fon ignorance même ; elle ne croyolt pas 
,» que les femmes euffent befoin d'être infirui- 
M tes. Elle contoit à ce fujet qu'étant chez 
,, Madame de Tencin, comme on parloit de 
„ deux hommes de lettres, M. Glo'wer, au- 
,i teur du poème de Léonidas , & M. Alga- 
91 rottt, Italien qui a laifle dans fa langue & 
„. d^s la nôtre, des ouvrages agréables; le 
9f premier, aoglois pefant , fans politeffe & • 
,1 fan» ufage, le fécond d'une figure aimable 
M &• du meilleur ton; Jt ne lirai jamais, dit* 
9P elle , les ouvrages de ces deux auteurs , mais j& 
si penchg fin à croire que ceux de M, Atgarotti 
f( /W meUleurs» -^ Foilâ hien^ dit M. de Fon- 
»4;<^neUe« wi jugement de femme , *>^ Sans doute , 

f9>ilî9prit Madame Geoffrin, avc>^ quejque vi«i 

„ vacité. 
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^ vacitè s je dois juger en femme , parce que je 
,; fuis une femme & non pas une licorne. C'eft 
„ delà que lui étoit refté le nom de licorne^ 
,, que M. de Fontenelle lui donna toujours 
i> depuis.,» 

,, Un Italien lui apporta un jour un ouvrage 
;; en fa langue & prodiguoit , en le lui pré- 
. „ fentant , les plus grands éloges à llmpor- 
„ tance dû fufFrage d'une femme fi favante , 
„ difoit-iV, & fi célèbre à tant de titres, &c. 
„ Madame Geofirin lui répond : Monfieur , ]c 
„ ne fuU point favante , mon fuffrage nUft rien ; 
„ je ne fuis point célèbre & je ne fais pas l'Ita» 

„ lien, — y^Â , Madame , &C Il alloit con- 

,, tinuer , lorfque Madame Geoffrin Tinterrom- 
„ pit : Monfieur , jê ne fais pas mime Vorthogra» 
9, phe; ce trait prouve combien peu elle avoir 
„ de prétention au favoir. Les connoifTances 
„ relatives aux arts lui étoient peut être un 
9y peu plus familières. Elle jugeoit afiez bien 
9, des ouvrages en ce genre , mais elle déci- 
>, doit peu j & quoiqu*elle connut la langue des 
„ artiftes , elle ne Templpyoît que rarement 
,, & jamais avec affection. Les perfonnes 
,, qui ne la connoiflbient pas fe faifoient d'elle 
9, fur cela des idées tout-à-fait faufTes. Elle 
,, rioitde leur prévention. Elle racontoit plaî- 
»> famment la vifite que lui rendit un de fes 
„ parens, au mariage de Madame d'Etampes. 
,, Il crut bien lui aire fa Cour en lui dliant 
^ dés la fOrte : Madame ^ je me groupe avec mes 
ff ' neveux pour vous témoigner ma reconnoijfance , 
»> & comme Madame Geofirin le remercioit 
9> de ce qu'il avok contribué au fiiccès de 
Tome V. O 
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», cette afiaire : Ah^ Madame^ lui dit-il ,/> n'ai 

^ fcrvi tout au plus que de mannequin « &c 

^ Il fut , difoit-elle , bien attrapé quand il ne 
,, m'entendit répondre que des lieux communs à tout 

y', cet étalage de mots M. de Mairan avoit 

^ fait Madame Geoffrin fa légataire univer- 

3, felle fans reftriâion , fans condition , fans 
yy fideicomims. Jamais un ami mourant n*a 
,, montré plus de confiance , & jamais on n'a 
,, fait plus d'honneur à la confiance d'un ami 
^ mourant. Elle écrivit d'abord aux parens 
,, pour leur demander s'ils avoient quelque 
3» oppofition à faire aux dernières difpofitions 
„ de M. de Mairan. Ils lui répondirent qu'ils 
», les regardoient comme juftes & légitimes 
,, & qu'elle pouvoit ufer du legs comme elle 
»» le jugeroità propos. Munie de ce pouvoir, 
,) elle diftribue en entier la fucceffion qui 

4, étoit de plus de cinquante mille écus : elle 
„ récompenfe noblement les domefliques; elle 
„ donne cinquante mille francs à un ancien 
,4 ami de M. de Mairan, différentes fommes 
,, à fes parens , &c. & on l'a entendu dire : 
,, Enfin Dieu foit loué , j'ai achevé de donner ce 
^ matin tout ce qui me rejloit de la piccejfion de 
„ ce pauvre Mairan. Cet argent m'mbarrajfoit,..'. 

„ La lettre fuivante fera voir comment cette 
9, femme qu'on prétend avoir été û avide de 
M célébrité favoit l'apprécier. C'étoit une ré- 
9» ponfe à M. le Baron de Gleichen qui avoit 
M écrit à Madame Geoffrin , qu'elle étoit con« 
M nue & confidérée dans toute l'Europe & 
M s^^t étendu en éloges fur fa modeftie : 
V /*« Ji 9 mon çlw Baron , en voyant le nom de 
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^ l'Europe joint au mien. Qu'eftee^ je fuis dans 
j, .PEurope^j^ s quoi ùtnnent mes fuocks pris des 
étrangers ? à quelques médiocres dîners. Vous me 
parlei^ de ma modejlie comme d'une vertu dont 
,> "vous nu .faites un meriie ; je ne ferois qu'une 
^ impertinente fi je n'Mois pas ce que vous appel* 
„ lei modefte. Ce neft pas modefle que je fuis , 
,-, inoncher Baron ^ parce que modepe ncfi modef" 
„ tie qiûen raifon des grands avaruages qa}on lui 
fy facrtfie : or je ri ai pas la plus petite offrande à 
•y, lui fahre ; mais m croye^ pas que mon néant 
^, que je reconnais vis-à-vis des autres , nCanéaruiffe 
^, vis-à-vis de moi '■: je me fens une ame élevée , 
,, de la raifon & des vertus. Je refte donc hum^ 
,, hk , mais je le fuis avec dignité ; c^ft-à-dire , 
„ qi^en rtCahaiffant moi-même , je ne foufrirois pas 
^, d'être ahaijfée par perfrnne. Voilà ^ mon cher 
^ Baron , le portrait de mon amt trts-rejfemblant : 
^') celui de mon caur feroit aujji bon à faire : j'en 
fy iaijffi le foin à mes amis & amies. Adieu. 

„ Voici quelques-unes des maximes que 
i. Madame Geoffrin fe plaifok à répéter à fes 
^ amis. 11 faut bien remarquer que ces maxir 
,v tnes n'étaient pas en elle de pure fpécula- 
^, tion^ mais de pratique & d'une pratique 
^canftame'&dè'tôate fa vie : elles prennent 
^ par-li'Uh|p(wds que les maximes les plus im- 
„ pofame&'xi-onf ^s -toujours. Ce font, pour 
,^ ainfi- dire» des armés à l'épreuve ; on ne 
„ peut plus .f(^ défier de leur bonté. Quel-. 
„ ques-unes pOfirroDt parokre des paradoxes, 
',v mais ceux ^t Pemendotent en développer 
9» le fens, ce qu^^Ue faifoit fouvent avec 
9> beauçoui^ d-efprit f ne -pouvoieiit s'empé*; 
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wttfitUiiKmU it Camitii. 

\ étoicBt gravées fur, ■ 

t diafti qut Us femmts it Paris jié 
, leur tuaps , Uur fatiti 6" U 

■ « pmat ^tnmtyir avtc lu t 

ur partir d'tux- mimes ^ ta mime temps 
'^i le iRcilUur mi^tn dt fûre quiU ne /en- 

' F" **"« »"""■ 

•c fjtit foUieher les gens en pince , que lorf- 
efl fàr d'obtenir. De toutes Us manières d'o- 
ft? Us malheureux , U plus commode ejl de leur 
e foi-même le bien qu'ils veulent que vous obtt- 
*r(f des autres pour eux. 

Les ciiations Suivantes font tirées de la let- 
ire de M. d'AIembert : « On a dit à quel point 
» la bonté de Madame GeoSnn cioii agiiTait 
» te, ijKjuiete, opiniâtre; mais ot\ n'î 
» être pas affez dit ce qui ajoure intiniment]] 
» à fon éloge ; c'eil qu'en avançant en agi 
n fa bonié augmenioît de jour en jour — 
M fens avec plaifir, dilbii-elle, qu'en vieilltlï 
n fane je deviens plus bonne , je n'ofe pai 
« dire meilleure, parce que ma bonté t 
n pcui-étre à la foibleffe conwne la mêchaa',^ 
». ccté de bien d'auires.... Elit; avoii la 

vardonijtrjA 
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n Apperçevoit-elle de fa fenêtre un malheu* 
n reux , elle lui jettoit tout ce qui fe trouvoit 
n fous fa main , fon pain , fon linge , & )uf- 
n qu'à fes habits. On la grondoit de cette in- 
n tempérance de charité, fi Ton peut parler 
» de la forte , on l'en puniffoit quelquefois , 

» & elle recommençoit toujours M. de 

if Fontenelle , ce philofophe fi célèbre par 
D fon efprit & fi recherché par fes agrémens, 
i> fans. vices .& prefque fans défauts » parce 
9» qu'il étoit fans chaleur & fans paf&ons, 
n n'avoit auffi que les vertus d'une ame froi- 
91 de, des vertus molles & peu aâivesj qui 
99 pour s'exercer avoient befoin d'être aver- 
99 ties , mais qui n'avoient befoin que de l'être. 
•9 Madame Geoffrin alloit chez lui , & lui pei- 
99 gnoit avec intérêt & fentiment , l'état des 
» malheureux qu'elle vouloir foulager : Ils 
•9 font bien à plaindre , difoit le philofophe « 
n & il ajoutoit quelques mots fur le malheur 
99 de la condition humaine , & puis il parloit 
I» d'autre chofe. Madame Geof&in le laiflbit 
19 aller, & quand elle le quittoit, donnez-moi 
» cinquante louis , difoit-elle pour ces pauvres 
« gens. — Fous ave^ raifon , difoit Fontenelle,' 
99 & il alloit chercher cinquante louis , les lui 
19 donnoit, & ne lui en reparloit jamais, tout 
9» prêt à recommencer le lendemain , pourvu 
9» qu'on l'avenît encore...* Madame Geoffrin 
19 aimoit les enfans avec pai&on : elle n'en 
•9 voyoît pas un fans attendriflement. Elle 
99 s'intéreâbit à Hnnocence & à la foiblefie 
99 de cet âge : elle aimoit la nature qui> grâce 
-19 à nos mœurs , ne fe laifle plus voir que 



^^. e jiaioa 1 camer avec 
'^-içje&aes • & ne (au& 
.. *«^'V,ir«Ta3« leur fnggè- 
" A- ■ t*»^*^' 7JBmrf jKsx «:«x , kur 

^ff^^^jj^i^ *e roiLirois , ajoucoît- 
fur ^ '^ /t jms çocàioa à cous les mal- 



^Rb '"Jl^ 4|« lûsr la mort pour leurs 

- **'^' ^É»-*«»' •«=■* <** «frw -* Je fuis 
.r'''^ y^ i^Biffdnaiem cfue noo....» 

jtT^y * /''«mr Décemhr 1777. 

^^ • Aaelots » qui a £iît le défei^ 



. I0P «..- fxizids loueurs, etk retourné 

^'4 «tfsafr U CBC & préieiKoît au tapis 

^^^^ N***^ Bettre mille louIs ûir une car- 

^ ^«^it^vât louvePâC , & il ècolt heureuv. 

lJL.Min*^ <^ ciàeur» cbc-oa^ dans une mafe- 

^,^^^>Mmer€e en HoUande» il eft parvenu 

^ de Genêral-Major au fervice de TAr^ 



M^ir après aToir ûic dans les Indes une 
^Imw cccÂderafaie. Il avoîc cent mille louis 



cSes ua bampiier de Paris ; loîa de 
ier i ceux ie les conpooioces qui épui- 
4H i^v teur crecàc en quinxe jours , & repar- 
«v» ccvienes , XL Schmlth » après un lejour 
et deux À nrvxs mois « rexapone quarante trots 
•Ule louis de Sfioùcc net. 

Les juenes ^^ous auront tait connoitre le 
Miftvean rcjeteHeae, qui excite à li tots les 
|Mms dss làhnices & celles des auteurs. Les 
fanMR m corps ,& toos les corps 
an Aoit de leprêûmanoos , les 
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Tintichambres des Miniftres ont été afTailIies 
de ces Meflieursi n'ayant pas été reçus favo- 
rablement » ils fe font difpofés à imprimer des 
mémoires pour les répandre dans le public , 
mais on leur a interdit cet aâe de réfiftance. 
Les libraires de Paris ont éludé cette défenfe ; 
ils ont trouvé , dans les œuvres de dHéri- 
court , célèbre Avocat , dont l'édition étoît 
encore prefqu'entlere dans les magafins, un 
mémoire analogue à l'article du règlement qui 
les touche le plus ; celui qui borne les droits 
des libraires à la durée des privilèges , & qui 
détruit Texclufion , à Texpiration du terme 
qu'ils expriment. Les feuilles où ce mémoire' 
fe trouve pl^cé ont été détachées & diftri* 
buées par* tout. Les deux proportions que d'Hé* 
ricourt y défend, font en effet entièrement 
contraires à l'efprit du règlement. Les voici : 
f> Ce ne font point les privilèges que le Roi 
9» accorde aux libraires , qui les rendent pro- 
it priétaires des ouvrages qu'ils impriment, 
» mais uniquement l'acquifition du manufcrit 
i> dont l'auteur leur tranfmet la propriété , au 
f» moyen du prix qu'il en reçoit.... Les ma- 
» nufcrits que les libraires achètent des au- 
n teurs , auffibien que les textes des livres 
t» qu'ils acquièrent en s'établifTant dans ce genre 
ti de commerce, font en leurs perfotines de 
n véritables pofleffions , de la même nature 
n de celles qui tombent dans le commerce de 
» la fociété civile; & par conséquent on doit 
M leur appliquer les knx qui apurent Tétat de 
Si toutes celles qui fe font entre les hommes , 
» foit terres» maîlbfid, meubles ou autre chofcf 
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M de quelque erpece que ce puîfTe éire. 

E ne m'appartient point de difcuier de fem-l 
f blables matières , & encore moins de rifquer- 
' mon opinion à ce fujet, mais vous avouerez 
t avec moi , qu'il eA peu de cas où un Goti- 
I vernemeni ne foit obligé de facrificr quelques 

■ intérêts privés à l'intérêt général , & que ce 
iieroit trouver la pierre phîlofophale en ma- 

f tiere d'adminiûration que de faire les dirpofî- 
•- jdons dont pcrfonne ne crût avoir à Te plaindre. 

PENSÉES. I 

)> Les gens pleins de graiflc font, dît un Au- 

lèiir , peu propres i acquérir les fciences', c'ell 

t jlàn; douce ce que les Anciens nous ont voulu 

L dire en nous di^peignani les mufes fobrcs fit 

\ f Mes , pour nous marquer leur abllinencc. Us 

' ont d'ailleurs repréfenté le Parnaffe comme un 

lieu d'un accis pénible , pour faire voir que 

les gros ventre; & ceux qui n'ont point d'autre 

paflioa que de les remplir , ne peuvent grimper 

jurqu'à fa cime. Ariftote, Virgile, Homère & 

■ Diogcoe étoient fort maigres {^méprifoicnt les 
norccauv délieaii. Julcs-Céfar difoit qu'il ne 

;■"" craignoii pa; les homme; gras comme Crairiis , 
' mais bien les hommes maigres & décharnés 
commc^ Brutus , voulant dire (ju'un homme 
chargé de graille n'eft pas capable de fon- 
ger à affranchir la République de la ddmina- 
lion. Heraclite prétcndoit que t'ame la plus 
ikgc éioit la plus fccbc, & la moins inclinée 
à la friandife. Les gens gras font pour l'ordi- 
naiie des gourmands & de grands mangeurs , 



W 
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parce que la graiffe qu'ils ont autour des en- 
trailles les échauffe & irrite leur appétit, n 

n Les gourmands font leur Dieu de leur 
ventre : fon temple , dit TertuUien , eft le pou- 
mon; fon autel , la panfe -, fon prêtre , le cui- 
finier ; fon efjprit , la fumée des viandes, w 

n Les Romains , les Arcadiens n'ont jamais 
vu de médecin^ chez eux , que depuis qu'on y 
eut introduit les ragoûts & les fauces. n 

» La gourmandife y dit Diogene , eA la fœur 
ou la mcre de l'ivrognerie & la fille de la luxu- 
re : auffi donna-t-il un foufflet au pédagogue 
d'un jeune homme qui mangeoit trop glouton* 
ncment devant lui. » . 

3) On lit dans la Genefe , Chap. 30 , verf. 15, 
que Rachel céda fa fœur à Jacob , en récom- 
penfe de quelques mandragores. L'Athenée^ 
liv. 4, fait mention d'un Corinthien qui vendit 
une noble fucceiiion à un de fes camarades 
pour avoir de lui une tarte au miel. La frian- 
dife eft un vice qui tourmente fans ceffe ceux 
qui en font atteints & qui n'ont d'autre fouci 
que de fatisfaire leur appétit défordonné. n 

n On ne verra bientôt plus d'ingrats , car 
les bienfaiteurs deviennent tous les jours plus 
rares. » 

» Chez la plupart des femmes , l'amour-pro- 
pre eft tout près de l'amour : flattez l'un & vous 
aurez bon marché de l'autre. » 

n S'il eft vrai qu'on paffe plus aifément de 
l'eftime au mépris , que du mépris à l'eftime , 
c'eft un effet tout particulier de l'amour-pro* 
pre , qui veut qu'on tienne moins à l'opi^*®" 
favorable qui ék?e les autres au-deffus de ' 
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qu'i l'opinion défavorable qui 1« ial>aiflè 
ddToiH. n 

y Lorfipi'il s'agit de rétrafiçT une erreur, il 
arrive fouvent que d'un c6ié ic cœur s'etifcure 
de bonne grâce & que de l'autre i'efprît dfr, 
meure intraitable, n 

n Je n'imagine au-deffus du fentiment de la 
galle , que celui d'une triitulTe voluptucufe & 
douce, n 

V Le- poète Young feul , fémillant fur la 
tombe He ils amis , me fait plus tnvie , que 
l'enjoué Scarron , environné de farfadets j que 
lui crte fan imagitiation bouflonne. » 

LE SOLDAT, 



Conte à un jtune homme de famille qui s'étoit . 

Quitte ce cafqi'e & prcndt an autre état. 

Ton choix bizarre eft l'erreur d'un homme ïtTt»4 

Jeune infcnfé, vcux-iu dans le combat 

Chercher la mon pour avoir de quoi vivre? 

Cron^TJi-tu la lilte de ces fout 

Qui vont frapper au icmple de mémoire^ 

De tant de ftng que coûte uoe victoire 

Soldats obfcun, qucli fruits retitei-vous ? 

Votre partage eft d'avoir tous les coup) : 

LîS 'grandi ont fculi le profit 8t la gloire! 

- Témom Lycandrc, au printemps de (es jour*. 
BloniliD charmant, a l'ceil vif. au coeur icndie, 

- II fcmbloit oé pour le Dieu des amours, 
. Mars entreprit d'en faire un Alexandre. 

L'un promeaotl de* pliifîts à Lycaailre , 



L'autre vouloît lui donner des lauriers ,' 

Donner 1 j'ai tort , dlfons plutôt lui vendre ; 

Bref, Mars en fit Tadonis des guerriers , 

Lycandre part, tel un trait fend la nue. 

Son bras répand la terreur & le deuil; 

Au premier choc Lycandre perd un oeil f 

Il faut à Mars payer fa bien-venue. 

Moins beau , plus fier , il retourne au combat f 

Par cet échec fa valeur eft doublée , 

Ceft pour la gloire & fon œil qu'il fe bat. 

Un boulet vient & ùt jambe cû raâée 

Debout à peine , on voit mon fier à bras 

Plus brave encor s*élancer au carnage ; 

Dans tous les rangs fon fer s'ouvre un pafiage» 

Il eft vainqueur : mais aux dépens d'un bras. 

Abandonnant les drapeaux de Betlone, 

Mon étourdi , réduit prefqu*à moitié • 

Prend femme alors, vive, jeune & friponne, ^ 

Il veut fêter Tamour & Tamitié : 

Pour mettre mieux le comble à fon déboire. 

Sur Tes lauriers un fot le fait cocu. 

Et mon héros meurt fans avoir vécu , 

En maudiflant Mars, l'hymen & la gloire» 

De Parit, le 6 Décembre 1777^ 

Il vient deparoitre une confultatîon fignée 
de ^atre des plus célèbres Avocats de cette 
capitale, à l'occafion de l'affaire fuivante arri- 
vée en Bretagne. Le meunier & la meunière 
d'un moulin de cette Province avoient dépofé 
que ûx hommes & une femme étoient venus 
voler tous les effets que renfermoit ce moulin. 
Cependant dix peiibnnes font accufées, em- 
prâbnnées & cpndaunnées à perdre la vie , fkr 
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voir , huit hommes & deux feinm«. L'nn des 1 
pariens, celui qui Au exécuté le dernier , dé- I 
clare qu'un d'eux étoii ïnnoccnc , & que les * 
deux femmes non-feiilemeni n'éioient pas cou- 
('ables , mais qu'il ne les connoilToit feulcmeni 
pas. Le juge refiife de làire «îcrire cette déclz- 
rarion, quoiqu'il y foie excité par le Confef- 
feur , le Greffier & tous les afliflans. Le patient , 
indigné du procédé du juge , dit à haute voix : 
Que les deux fenimes , dont une venoii de fubir 
le fiipplice de la potence , étoient ahTalument 
innocentes. Le juge voulut pourfujïre t'cxécu- 
lion de ta fentence : mais le bourreau plus hu- 
main que lui ayant confeillé i la femme qui 
redoit , de jiroieUtr devant le publit , de fon 
innocence, & que 11 cela ne réulfijlbit pas, 
elle devoit fe déclarer enceinic , elle fuivii 
ce confeil. Le peuple fit une émeute cgafid^ ■ 
Tiihle , & le )ugc , pour fe dérober à la furciiT' J 
publique, fut contraint de renvetyer l'accufée 
en prifon. Là , on tii venir un chirurgien qui 
déclara ne pouvoir attcDer la grolTelTe qu'à 
quatre mois. Pendant ce temps , cette femme 
& les pcrfonDCs témoins de fa protellation ont 
liiliiciié une réi ilion de ce procès , en confii- 
quencc de laquelle l'accufée a été élargie & dé- 
chargée de toute accufation & la mémoire de 
Thomme & de Iz femme fuppliclés injuftement 
a éti réhabilitée. Le but de la confultation eft 
de prendre le jtige à partie & de le faire con- 
Jainncr â des dépens conlî dé râbles; l'on croit 
qu'elle les obtiendra. 

■Un homme qui vient d'obtenir une place 
tonûdérable , la doit à un événement alFea 
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fingulier où il a fait preuve de cette înduf-» 
trie & de cette hardiefTe qui ont prefqûe tou- 
jours été couronnées du fuccès. Sans fortune 
& fans considération, parce que Tune eft la 
fuite de l'autre, il follicitoit depuis long-temps 
un proteéleur en fous-ordre qui lui avoit fait 
-de belles offres , pour qu'il le préfentât à M. le 
Duc de -*** duquel dépendoit la place en 
queflion. Un jour , il rencontre le Duc dans 
une promenade publique; il Taccofled^un grand 
coup fiir l'épaule 8c d'un Bonjour y mon anà. . . . 
Le Duc fe retourne , mon homme d'un air 
furpris s'étend en humbles excufes , & femble 
anéanti : feignant de revenir à lui , il fupplie 
le Duc qui vouloit continuer fa marche , d'é- 
couter fa juftification ; il l'avoit pris pour 
M. D * * * qu'il étoit très-empreffé de ren- 
contrer , parce qu'il lui avoit promis de le 
préfentcr le jour même à M. le Duc de*** 
Mais, reprend le Seigneur, ce Due rfc *** 
c'efi moi. Nouvelles proteflations de regrets , 
de confufion , &c. — Ek bien , que me voulez- 
vous ! Pour quel objet dejiriti'vous de rriitre prc" 
fente? Ah , M. le Duc\je ne dois m^ occuper en ce 
moment que d^obtemr la graee de mon etourderie ; 
je n^aipiiis rien à demander à M, D*** que 
de vous fupplier de la pardonner. — Parlei y à 
quoi puis'je vous être bon ? Enfin , après quel- 
ques façons , mon homme ravi du fuccès de fon 
flratagéme , préfente fa requête au Duc & pro- 
fite des difpofitions <Hi la»fingularité de l'aven- 
ture l'avoit mis , pour i'intéreffer en fa faveur. 
Le Seigneur accueille fa demande, lui ^••"«c* 
de s'en occuper & l'invite à diner po 



dcBEiin. Mon homme ne manque pas de s'y 
rendre ; la première perfonne qu'il rencontre 
chez le Duc eft M. D *** le même qui avoit 
éludé de le préfenter &. dont il avoit fi adroi* 
tement employé la protcélion malgré lui-mê- 
me ; il lui raconce tout ; M. D^**^ ne peut pas 
reculei^ & eft foi^cé d'aller à la rencontre du 
Duc qui arrive un inflant après , & de lui de- 
mander fes bontés pour le foUiciteur. Vous vc 
tui trop tiird y lui répond le Seigneur y Monfieur 
ne doit qu'à lui-même ce qu'il defiroit d'obtenir, 
il peut pajptr à mon fecrétariat , on expédie U 
krêvet. Après le dinar mon homme en effet 
retire fes patentes , & je ne doute pas qu'une 
imagination auâi heureufe ne le mçUe fort loin. 

Un des attributs de la grandeur & celui qui 
imprime aux héros le caraélerç de la célébrité, 
c'eft d'occuper de foi tous les états & tous les 
pays; d'exciter toutes les voix & d'exercer 
toutes les plumes. Rubens & le dernier bar- 
bouilleur de St. Luc ont peint Henri IV , le 
portrait de ce grand homme décore les palais 
& fert d'enfeigne au cabaret le plus obfcur, 
C'eft par la même raifon , Monfieur , que Vol- 
taire &. le Chevalier du Coudrai ont célébré 
l'Empereur, & qu'un anonyme initié fans doute 
dam les fecrets des Princes a fait l'ouvrage dont 
je vais vous rendre compte , intitulé : Conver^ 
mfanUBert eiure U Comte de Falckenfiein & 
Xn. Le début eft affez fingulier. 

h Comie. Il -y avoit long-temps , mon 
irarèv que les deux Souverains d'Alle- 

tne & de France ne s'étoiént abouchés. Ce 
nftne que de nos jours ^ que nos confrères 
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on| commencé à avoir des entrevues fans m6^ 
tifs politiques. Si elles étoient plus fréquentes, 
je crois qi?il leur arriveroit ce que raconte Ci- 
céron de ces arufpices qui ne pouvoient fe 
rencontrer fkns rire, n 

n Le RoL Et ils auroient raifon. Car au fond, 
le culte qu'on nous rend , n'efi-il pas fondé 6xr 
une efpece de fuperftition ? Quoi de plus pré- 
caire que notre puiflance ? Si tout le monde à 
la fois alloit ouvrir les yeux , fi chaque fujet 
alloit retirer l'appui qu'il prête à notre trône ; 
véritables Rois de théâtre ^ la pièce feroit finie 
pour nous* On nous verroit dans la couliffe, 
dépouillés des attributs de la royauté & ren^» 
trant dans la claâe commune, n 

n M. le Comte. Votre fuppofition eft heurei^ 
fement impoffible. Nous pouvons jouir en paix 
de not^ puiffance....*.. Si les Empereurs d'oc- 
cident n'ont pas vu leur autorité auffi bien af- 
fermie que la nôtre , ce fut leur faute. Us dif- 
férent prendre trop d'empire à leurs foldats ; 
au-lieu que nos gouvernemens , grâces à la 
rigueur de notre difcipline , tendent à devenir 
militaires comme les leurs , fans nous faire 
redouter les mêmes inconvéniens. Au contraire, 
ils concourent à rendre notre autorité plut 
folide. Nos fujets les plus diflingués prennent le 
parti des armes & voient en nous la fource 
unique des grâces. Par-lji les armées font dans 
nos mains , des inftrumens que nous pouvom 
faire mouvoir à notre gré. 11 faudroit que le 
mécontentement ffiX au comble , pour qu'elles 
puflent nous devenir funeftes. Qui voudra pour 
fignaler fou animofité, expofer ion éut^ fil 
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fortune & même fa vie ? Tant que nom ména« 
gérons les chefs , de proche en proche , nous 
nous afTervirons par eux jufqu'aux claffes dn 
militaire , les plus fubahcrnes. Que peuvent les 
Officiers fans les Généraux ? Que peuvent les 
foldars fans les Officiers ? Ceft une, voûte dont 
nous formons la clef. Nous pourrions pefer def- 
fus fans craindre qu'elle s'écroùlàt. « 
* La converfation tombe fur le defpotifine. 
M. le Comte en prend la défenfe , prétend que 
les fuites fàcheufes qu'ont eu les abus du poU' 
Toir fuprême , retiendroient à Tavenir dans 
de jufles bornes , ceux auxquels il feroit con- 
fié, a Mais y ajoute le Prince augufte que Ton 
fait parler , je lui vois une autre entrave dans 
la philofophie qui s'étend d'un bout de l'Eu- 
rope à l'autre. Les lumières ont gagné même 
les Souverains & ceux qui les entoui^nt. Le 
glaive du defpotifme n'étant plus porté par des 
barbares , n'étant plus dirigé par des aveugles, 
ne feroit pas plus à craindre que celui de Thé- 
mis dans des mains équitables. L'humanité , la 
connoiflance des vrais avantages d'un Etat pré* 
viendroient fes excès ; & dans la tituation ac- 
tuelle de l'Europe, les droits du defpotifine 
fe réduiroient à la poffibilité prompte de faire 
le bien & de prévenir le mal. m Je penfe bien 
auffi , Monfieur, que les peuples les piusTieu- 
reux ferôient ceux que gouverneroit un maître 
abfolu qui joindroit toutes les vertus à la plus 
grande étendue de lumières , mais eft-il poffi- 
ble qu'un trône foit toujours occupé par de tels 
hommes , en fuppofant que plufieurs généra- 
tions en produifent plus d'un fcul ? 



( 5^9 ) 
M. le Comte fait à la conflitution aAuelle de 
l'Allemagne , Tapplication de fon fyftême fur 
le defpotifme. 11 croit qu'il feroift auffi avan- 
tageux pour le bonheur des Allemands que 
pour la gloire de l'Empereur , de fîmpl^er 
une machine û compliquée , dont les mouve- 
mens font û lents , les coups de vigueur fi fa- 
ciles à prévoir & à parer u Les petits Etats ^ 

lui fait-on dire , fe méprennent aux moyens de 
garder leur liberté ; ils £e jettent avec confiance 
dans les bras de quelque voifin puifiant qui , tôt 
ou tard, leur fera certainement plus de mai 
que je ne pourrois leur en faire. Ils reflembient 
à un homme qui pour échapper à une répri* 
mande, fe jetteroit par la fenêtre. Mais , dites- 
leur cela , ils fe méfieront de vous ; ils cefle- 
roient bientôt de croire à l'Evangile , fi je mV 
.vifois de le leur annoncer. . . . C'eft au refie 
encore moins méfiance , qu'enthoufiafme pour 
leur qualité de Souverains. Savez-vous, mon 
frère , qu'ils font fort plaifkns avec la magnifi- 
que idée qu'ils ont de leur rang en Europe? 
Savez-vous qu'il n'eft guère de petit Etat qui 
avec Fhomme & demi qu'il fournit de contin- 
gent , & quelques pièces de monnoie qu'il fait 
battre de temps en temps , pour ne point aban- 
donner fcs droits , ne fe croie , à peu de chofe 
près , votre égal ? Dans le fond , je trouve 
mon compte à ces hautes prétentions : plus 
ils exagèrent leur rang , plus le mien devient 
illuftre. Je fuis le faîte de l'édifice : à force 
de haufler les colonnes, ils porteront le faîte 
dans les nues. Je me déplais quelquefois à Vien- 
ne , quand je fbnge au rôle brillant que je 
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pciirrois jouer k la lêic de rafleinblée de ITm- 
pirc. A Vienne, je ne fuis, pour a'mfi dire, 
qu'un despieinierïde ine«fiijc[«. A Raiisbonnc, 
préfîdant à la Diète , c'eii là que je paroitrois 
daiu toute iiu majeflé; c'cO là qiie je paria- 
f crois avec l'Etre fnpreme, le titte de Roi dcï 
Rois. Mon pcre avoit un principal CommilTaire 
Jt perCuadé de cetie virité , qu'il fc croyoii à 
Ratisbonnc , par fon cara^erc repréfematif, 
plus que l'Empereur lui-mime à Vienoi:. Eh 
bien, avez vous dn fu|ets jaloux k ce poiot, 
d'ajouter du luflre à votre autorité?.... n Vou« 
concevez , Moolîenr , que ceci met naturelle- 
ment la cnnverlàtion for le chapitre des Par- 
tcmens. M. le Comte femblc douter que leur 
zèle foii toujours bien pur, u Lei fuppôts dfc 
Thdmii , quelque graves , quelque équitables 
qu'ils foient , Ibnt , après tout , des bommei. 
Or les hommes de tiotre fiuclc font furieufi»- 
ment igoillcs. « 

Que direz-VDUs , Monlieur, de la hardiefl^ 
d'un écrivain, qui d'im coin de fon cabinet 
emprunte un nom rcfpeilablc pour donner i 
notre augullc Monarque des confciU fur dif^ 
férens points de Ik conduire. IJ voudroil qu'il 
elËiyAt de furmontcr ce tyran des Rois, l'in- 
flexible étiquette; qu'il fe communiquât d^ 
vantage à fon peuple, qu'il cherchât à lire 
dans le coeut de fes fujets- u Epiez, lui fair-il 
dire, les traits du grand nombre des fpcda- 
tcurs qui vous entoureront. Vovez fi leur cm- 
prelTemcni ne vient que de la ciirioliié. Voyez 
fi leur figure feule fc prCte machinalement i 
l'aiégrcâe publique. Pour vous guider, ptcnex 
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lnettphu6t garde.au citoyen obrcur qu'au flijet 
^nne clafie fupérieure. Celui-ci , fûù-il iin^ 
cere dans fes démonûrations , ne peut être 
défintéreffé , comme l'artifan qui n'attend rien 
de vous , qui n'efpere pas d'être remarqué. Je 
ne fais lequel de ros orateurs modernes a die 
qu'en psyeil cas, U filcqfe du peuple eft la h:çom 
dtt Rois ; croyez , mon frère ^ qu'il n'en eA pas 
d^e plus^ éloquent, qu'il n'en efl pas de plus for- 
midable pour un Roi qui fait apprécier l'affec^ 
tioR de ws fujets. C'eâ le filence de la terreiu^ 
C'eft le calme qui annonce une tempête. )Iais 
Bous avons & vous^ 6ir-tout/mon frère, des 
moyens fùrl pour la conjurer. Ayez un air d'inr 
térêt pour vds fujets mécontens : écoutez leurs 
plaintes. l\ oit bœ, il eil aimant , il cft Êu:ile>, 
-votre peuple; témoignez te deiir de te foulager, 
& quand vous ne rempliriez pas- tout-à-fait ioa 
attente, le voilà dé&rmé. Youlev-voufr vous 
l'attacher fincérement ? exercez vous-même 
quelque^^fls de ces aéles dî& bieniaifance dont 
les Rois fe repofent prefque toujours fur d'an- 
ftres , cemhi& s'il y avoit plaiiîr plus vif que dé 
faire du bien, comme fi nous pouvions nous 
rapprocher' plus Iftrement de la Divinité ? 
Rbuffeau nous avoit bien dit : 

Images de Dieu Aur la terre, 
Eft'Ce par des coups de tonnerre 
Que leur pouvoir doit éclater ? 

n Mais nous prètoui l'oreille aux poètes 
quand ils nous louent , & nous nous moquons 
d'eux , lorfque dans leur fiiblime langage , ils 
ooui dc«neiH des leçons, » 
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* Suit Tarticle des flatteurs. Le Roi raconte 
qu'il a eu fouvent l'idée de défendre la flat- 
terie par une loi formelle & de p.unir févé- 
reinent ceux qui y contreviendroient. Il a été 
retenu par la crainte qu'elle ne refiât fans exé- 
cution. Il n'efl pas diâicile de trouver des 
tournures ingénieufes^pour éluder une fem- 
blable loi ; on cite pour exemple ce difcours 
d'un homme d'efprit , tenu au commciH:emem 
<lu règne de Louis XVI : On difoit autrefois 
aux Rois , mefiei-vous des flatteurs ; à preferu , 
il faut dire aux flatteurs , meflei'vous du Roi, 
Je paffe fur le refle de la converfktion où 
la politique & la religion tiennent leur coin , 
pour en Venir à la conclufion. Les deux Princes 
îe promettent mutuellement de refier en bonne 
intelligence » & fe font des proteflations ré- 
ciproques d'attachement, u On feroit bien éton- 
né , obferve l'un des interlocuteurs > de nous 
entendre pjirler de notre amitié , comme de 
fimples particuliers : nous qu'on fuppofe tou- 
joiirs montés fur des échafles, parlant avec 
un porte-voix, & n'ouvrant la bouche que 
pour donner nos ordres fuprémes )> 
-. Nos gens de lettres ne ceffent point de rem- 
plir le journal de Paris de leurs plaidoyers pour 
& contre la mufique de Gluck , ce qui a donné 
lieu à l'épigramme fuivante. 

Allemand ou François , qu'importe qui m*éclairc ? 
!• fuis, en £ait de goût, neutre fur Je pays. 
Iphigénie , Orphée , Alcefte ont Ai me plaire : 
A Gluck efirontément j'ofe donner le prix. 
Laiâet mûrir Armide ^ Armide , Armide même 
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Renferme des beautés, & d'un ordre ruprême! 
Pour Tancien genre enfin , bataille qui voudra , 
A Jacques, Pierre ou Paul, que la palme demeure; 
Meifieuris de A^augirard, la Harpe & catera^ 
Ou pour, ou contre Armide » écrivez, •••• moiy 
Yy pleure. 

De Verfailles , le 9 Décembre ITTÎ* 

. Le Prince Grani^-Aumônier a enfin obtenu 
le cbnfcntement de TArchevêque de Paris au 
mariage des Proteflans dont je vous ai parlé. 

Le Pape accordera , je crois , à ce même 
Prince lé chapeau devenu vacant par la mort 
du Cardinal de Rochechouart. Un parent in- 
connu de la Maifon de Rohan lui a juflifié 
fa proche parenté. Ce Prince fans fortune eft 
un homme dTionneur , & cela a fuffi pour dé- 
terminer cette Maifon à reconnoître ce pau- 
vre Parcnjt & à le préfenter au Roi & à la 
Famille Royale. On lui fera un fort honnête, 

M. Necker reçoit en ce moment un coup 
qui pourroit avoir des fuites , û les aifaillans 
n'en impofent point. Le Corps des Receveurs 
généraux des domaines & bois a envoyé ici 
fept députés chargés de démontrer que leur 
fiippreffion eu entièrement dommageable au 
Roi & à l'Etat y & qu'on ne peut trouver une 
opération plus mal vue. Ils ont fu intéref&r 
pour eux Monjïeur , frère du Roi. 

Les Receveurs généraux des Finances ont 
fait auffi de vives repréfentations contrç les 
projets de M. Necker. Cet Adminiftrateur 
éprouve combien il eft diffiicite de porter at-* 
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teinte au Corps de la Finance qui , comniç- 
le Clergé , tient maintenant à prefqiie toutes. 
les familles de la Cour & en crédit. 

Il va être prefcrit aux Evèques, Gbe6 dX)r- 
ilres 3i aux CoHateurs de bénéfices , de. tï^ew 
plus conférer qu'à des candidats nés dans le 
Diocefe où fe trouveront fitués les bénéfices 
i^caos. 

Dt Paris, & Ij DéanAri ij^J. 

Je ne ikurois vous plaindre | Monteur ^ de 
ne pas connoître un de nos écrivains-jurés 
nommé CarpenticTy ni les ouvrages qu'il a mis 
au jour. Nos cuifinieres en lifent par-oi p^-li 
quelques pages , lorfqu'elles jettent les yeux 
ftir leun emplettes en revenaat du marché. , 
. Ce M. Carpemier trouve mauvais qu'on 
dife qu'il n'a pafs le fens commua, & qui pis 
ofl) qu'on le prouve. Je me tairai- donc fur 
fon compte, je ne veux me âdre d'affaires 
avec perfonne. J'ai cru devoir feulemem vous 
avertir que fi le ridicule vous anaufe, & s'il 
V€>us plaît quelquefois de rire aux dépens des 
fets^ vous pouvez fçtter un coup^'œil Air 
Pari 4c. parier & ^tcrtrt cwrtStnutU y & &r 
f4elques autres volumes du même Auteur , qui 
4gureiit dans la boutique de nos marchands 
d'almanachs , en attendant qu'ils aillent où 
leur deflinée les appelle. 
• Le burin n'eft pas toujours employé à feire 
h<«nwiage aux vertus i& aux talens. Il remplie 
oc double o*)jet d^s le portrait de M. de 
FoDçems^e , homme de Lettres eftimable ^ Tuii 
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de ceux qui omt préddé à Véànatticfn de 
S. A. S. Monfeigneur le Duc de CiiartrcE. Les 
rers fuivans doivent èt»e mis au l)as de cettQ 
gravure : 

L« Ciel pour emb«lHr tous les jours de (a vie ^ \ 
De la fanté lui donaa le tréfor. 
De notre fiede heureux NelVor, 
Il eft rhonneur de (a patrie, 
En joignant par ud doux accord 
Et les dons brillans du génie 
Et les vertus de Tâge d*or* 

Je vous ai parlé fonvent de la quantité 
d'habitudes mortelles que nous avons héritées 
de nos ancêtres & auxquelles nous devons cher*» 
cher à nous ibuibraire. Beaucoup d'habiles gen» 
(e font donné la peine de nous éclairer fur cq 
chapitre , mais pas un n'a encore pris. celte de 
nous apprendre comment nous devons rempla^ 
cer les ufages awfiquels ii faut xencmàeriSu qui 
avoiem chacun leur avantage. Il efl clair , par 
exemple^ qu'on ne peut préparer £es sdimens 
dans le cuivre , ni les laifler féjoumer dans la 
terre vemiffée y ians courir les riiques de cc^« 
ques , d'attaques de nerfs & d'autres indifpofii 
tions; miéme ceux de la vie : qpi'etnployer donc? 
le fer ? il noircit les ragoûts : ii on i'étame^ 
il entraîne encore des dangers ; l'argent n'en eft 
pas exempt & on peut en faire un meilleur 
ufage que de le mettre en cafleroles. Il eft vrai 
qu'on fait miûmenant de la porcelaine à l'é« 
preuve du plus grand fen, mais il faut étié 
riche pour en meubler fa cuifine. Jufqu'à pré« 
fent les gens lagfis le font iiexvis du fer ; il» 



aîmeni tnict^t avoir des mets un peu moitn 
ragouians que d'Ccre cmpoifonot^s. It ne doit 
pas CireimpolTibleile irouvcr une prt'paraiion 
quelconque doni on pullFe former des vafes , 
qui ne foiem fujcts à aucuns de ces inconvé- 
nicns. Il eft digne de vous d'établir un prix 
pour certe découverte. La Hiivante ne fera pas 
lî difficile à faire , je ne la regarde pas comme 
peu cflTentielle. Il eft peu de nos femmes qui 
- ne foicnt convaincues que la majeure partie de 
^ leurs maladies prend fa fource dans l'ufagc des 
corps & des corfets : c'eft maiiitcnaiii une vi- 
riti démontrée. Plulîeurs d'enti'dles cependant 
en font porter k leurs enfans & en portent 
clles-mtoics jufqu'à un certain âge. Pourquoi 
cette coniradiiflion ? C'cft que fuîvani leurs 
principes , il vaut cent fois mieux £tre toujours 
malade-, pour mourir w&me à la moitié de 
fa carrière , que d'fitre fait comme un fagot , 
d'avoir l'air d'un paquet- Je voudrpis donc 
qu'on inventât pour les femmes un genre d'ha- 
billement qui lit alTcz valoir tous leurs attraits 
pour ne pas rendre indifpentkbies les agrt- 
niens d'une taille fine : je voudrois même que 
la grâce de cet habillement exigent qu'on n'eut 
pas de cet tailles en c6nc applati par derrière, 
qui font la gloire de nos coquettes & le défef- 
poir des femmes dont les vilceres n'om point 
tti déplacées. La mode un jour amcDcra fans 
doute le développement de cette idée. Pcii-à- 
peu on fe prépare i une révolution confidéra- 
ble dans notre coftumc. PuilTcni les ufages qu'il 
convient de profcrire, n'être pas remplacés par 
4'autres ufages auilî dangereux I 

il 
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II faut avouer que les prérogatives de l'huma- 
nité le font accrues prodigieufement en ce fie* 
cle & que nous gagnons tous les jours du. ter- 
rain fur les miferes de notre vie. Uhoinme a 
la vanité de croire que tout ce qui exiHe dans 
Tunivers a été créé pour fon uîkge, & ileft 
obligé de combattre iàns ceffe tout ce qui l'enr 
toure. Enfin , à force de vifloires , il fe trou- 
vera peut-être avoir raifon , ou du moins les 
faits juftifieront cette fuppofition préfomptueu- 
fe. Depuis quelques années fur-tout , en dé- 
pit des philofophes qui ont voulu décrier les 
avantages des fciences & des lettres > la fupé- 
riorité de Thomme fur tous les êtres s'eft plus 
particulièrement manifeftée. Ueau & le feu lui 
revoient principalement à vaincre; à Faide du 
Scaphandre , il partage maintenant avec les 
poiàbns le privilège de fe promener & d'agir 
au milieu des eaux , uns aucun danger. La fur- 
face d^s mers tû pour lui une plaine où il voyage 
en fureté dans le bateau infubmergible de M. de 
Bernieres : arrêter i'aéUon défaftreufe d'un feu 
4eftruâeur, mettre les bàtimens & les uflen-» 
xiles à l'abri de ùl voracité , c'étoit un problême 
que les anciens n'avoient pas réfolu. Des eflais 
initltipliés femblent garanti/ la folidité de cette 
.découverte. J'ai été témoin Fautre jour d'une 
expérience qui ne me permet pas de douter 
qu'elle ne foit^ mife au nombre de celles qui 
illuftreront la génération préfente. Deux caba- 
nes conftruites en planches & garnies de paille 
adoflées immédiatement Tune contre l'autre ont 
été élevées dans la place de Louis XY. L'une 
des deux a été enflûunée & confumée en peu 
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,' • :r.:n:i:^?; l'autre, malgré h force d'un vent 
^ niivicrable qui la couvroit de flammes & qui 
dirigeoit vers elle toute l'aélivité du feu , a ré- 
filié pendant plus d'une demi-heure fans rece- 
voir la moindre atteinte : la cabane incendiée 
éiolt réduite en cendres , & celle qui devoit 
être préfervée au moyen d'une certaine pré* 
paration ^ paroiflbit n'avoir été expofée qu'à 
une filmée épaifle. Il eft vrai que la violence 
du feu a fcmblé l'emporter enfuite & a embrafé 
quelques planches , mais n'efl-ce rien que de ré- 
tarder d'une demi -heure les progrès d'un in- 
cendie , Sl ce fccret n'eA-il pas celui de le 
pré\xnir entièrement ? d'ailleurs , un tel pas 
de fait peut amener à produire de plus grands 
eâ>:t.s. Après cette épreuve , l'auteur de ce fe- 
cret important en a fait une autre plu3 éton- 
nante encore. Il a formé un faifceau de plu- 
iîeurs bottes de paille : celle du milieu étoit 
préparée à fa manière. On a mis le feu à cette 
maflc fi combuftible , la botte de paille qui ne 
devoit pas être brûlée eft en effet reftée intaéle 
& avoit pris feulement la couleur d'un corps 
expofé à la violence du feu , comme une fubf^ 
tance qui a été plqpgée dans une cuve de tein- 
ture. Il eft temps de vous dire ce que j'ai ap- 
.pris fur ce fecret qui excite fans doute fone- 
ment votre curiofité : un particulier faifoit 
. bouillir de l'alun dans de Teau pour une pré- 
paration chymique : un charbon tombe datis 
M vafc, il l'en retire & le rejette dans le feu ; 
il voit avec la plus grande furprife que ce char- 
, bon rettç au inilieu d'un foyer fortement em- 
brafé làns être attemt & précifcment comme 
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une fubftance incombuftiblc. La découverte 
dont il s'î^git eft , félon cette verfîon , due , 
comme beaucp^p^ d'autres auffi importantes, 

à up pur ji^^d'.^I^'^^. ^^^^ inteiiigent a 
fu faifîr. Tout le fecret de notre homme cbn- 
(ifteroit donc à faire tremper pendant un af- 
fez long temp^ danp une^ diflblution d'alun les 
corps qu'on veut préferver. des fîineftes effets 
d'un élément terrible , qui eft â la fois le «prin- 
cipe de l'e^iftçoce & une caufe rapide de 
deitruâion. On m'a raconté qu'il y a une 
vingtaine 4^aimées un phyHcien propofa au 
gouvernement le fecriet d'une liqueur dont 
un feul baril jette dans une cabane enflam- 
mée fuffifoit pour éteindre fur le champ le 
feu Te plus violent. On m'a aifuré qu'il en 
avoit fait l'expérience , mais que mettant 
cette découverte à trop haut prix , elle étoit 
reftée enfêvelie* Je ne puis me perfuader qu'elle 
foit réelle ; or ne. poiirroîc payer trop oher 
une recette fi précieule. 

Le Cnnfcjfi^ de la Beaiuén 

m 

Qu'exigez-vous , belle Zulmé i 
Qui? moi, dans les replis de Votre^eonTcieni» 
Sorter avec févérité 
Le Auibcau'de la pémcenceV 
. Moi« eonCeffeur de la beÏMiél 
D*un (âge dii^deinr ai-jc doa<f l^ppvecce ? 
Ai-ie cet ai^ 4e gravité. 
Cette modcffte ^ bénigne atrogance 
Qui s'établit en tonte humilité , 
Juge ibprême d'âne offenfc 

Pi 
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Qui bUfTe la divinité î 
Non,.,, mai} cependant quand j'y penfe 
Avec ce* MelBeuri-là , par un certain càti , 
)e pourrob bien avoir un peu de reflembiince. 
Loifque , lej ytux modeftcraent baiffé» « 
Une pênitenie jolie 
Leur conte eej heureux péehds 
Qui font le charme de la vie , 
Souvent au récit dti platfirx 
Qu'en rougilTani on leur coolie, 
Leur ime agitée , attendrie 
S'ouvre au feu btilUnt des delÏM , 
El plein* d'une flamme profane 
Qlfaltuine du» leur fang un démon tiubaicur, 

lit partagent du fond du ccEur 
Tou* lei jolit forfaiti que leur bouche con 
Hélas, Zulmé, je fcns bien. 
Malgré cette grâce efficace 
Qui de* élus eft. dit-on, le foutien, 
. J'en ferois autant à leur place. 
Enfin, voui le voulez, il faut vous obéir. 
Que ne feruîi-on pu dam l'cfpair de t«UI plainH 

Quoique novice en cette affaire 
Me voilà revécu du facré miniflere. 
R ecuei liez- V OUI , ma foeur, le guichet va ('ouvrir. 
Commentons. ,■• * l'orgueil vous ttes-vout livrée î 
Moi, je le crois i quand on a vos attraits. 
De tous le* caurt quand on cfl adorée; 
De cet enceni qui btûie & ne s'éteint jamais, 
Sur les autels dont on eA entourée 
Pourroii-on quelquefois n'être pas enivrée? 
Tout vous conduit à ce piège trompeur. 
Et le miroir qui répète vos charmes , 
Ct les tendres regatds flc l'hommage flâneur 
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De tu IRunt qui vous rendent Ici arneit^ 
El vos lalen) & votre air rc<Iuâeui 
Et cette taille de déeffc 
£i CM beaux yeux où la noMefle ,-^ 

Succède à la langueur, ..i«V 

Et la langueur à la fincITe, /. 

Audi j'excufe en vous cette (oiblcfTe, .[ 
L'humîtité ne fied qu'à la laideur. 
PourTuiToiH .... étes-vout encline i l'aTariceî 
Vout rou^iflci ; \'ous avea bien raifoo , 
C'eft. ma Taeur, un fort vilain vice. 
Un vice pour lequel >l n'efl point île pardon. 
Inutile déiiofitaite 
De icnis lei itiioti -de l'aiDour, 
N'en douiei pas, voiis rëpondrca un jour 
Du bien <iue vcii) auriez pu faite, 
RalTuiet-voui pounant; non, il n'cft point d'eneuis 
Que le repentir ne i^pirei 
Renoncei donc i vos tigueuri , 
Soyez, pour gagner tout les coeurs. 
Econome de vos faveurs, 
El n'en foyez jamais avare. 
A la gourmandile avez'vous 
Quelque penchant? je l'ignore, entre nouft 

Mais l'amour m'i dit à l'oreille 
Que lorlqu'il fit votre bouche vermeille , 
Jl l'avoir dcAinte i des plaiUrs plus doux. 
Si quelquefois de la colère 
Vous avez fcBii les accès, 
Sans doute les eiforis d'un amant léffléraite 

De votre cceur avoîent troublé la paix. 
Zulmc, voire courroux n'étoit pas légitime, 
^rii de vos attraits, pïqué de vos tefiji , 
Son audace o'étoîi pas un crime: 
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Croyeï-ihoî, ne vouî fichei pTa* 

Contre une ardeur fi naiurellf ; 
Le* derirs que l'on (tnt , en vous voyant fi beUl 
Kuifcnt bien ai) rerpefl ([u'eiigem voi vtrn». 
Votre ame , j'en fui» fiir , du poifon de l'cDvt* 

A toujours fu Ce préf«rver-. 

Et qui'pounait toui io^irer \ 

Va mouvement de jaloufio ï 
Vout Tefle-i.il quelque» vceux â former? -!■ 

En taleni, en attraiti vouj n'avei poini <l'égale»î 
D'un feniInieDi ù bai peni-on vou» Ibupçonner} 

n n'en Ijut que pour « 



vous crou foit fujette i 
fillette 

. deus grand» yeux , 
c'en la parelTe. 



II cfl un pÉché n 
Auquel , je l'avonerai , 
Péc^é que plus d'u 
Entre deux draps c 
We baîffci pai « 
Ce péché là, Zuli 
Ne cherches point a vous en c 
Er de l'amour R le fouffle léger 
Au point du )t>ur vous berce d'heureiui fongea^V 
Pour le bien de l'humanité 
FuifTeni de fi riani roenfonget 
Voua inrpirer dii goût pour la réalité I 
Enfin ma tâche eft bientôt achevée. 
De dix péché» vou» voila confrtTéet 
Miis il nous en reSe un, le plu* charmant de t< 
De celui-là , s'il eft fur la lîfte de» vôtre» , 
Non-feulement je vous abfeua, 
AUii en faveur de ce péclié fi doux , ' -Sj 

Te vous àbfoa) de (otis Ici autttt. 
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• De Taris y le lo Décembre 1777- 

Poun vous entretenir d'ouvrages nouveaux > 
il faudroit que je commençafle par les compo- 
fer ; les prefles qui y dans cette faifon ^ nous 
inondent ordinairement de produélions de t^oute 
efpece > font d'une ftérilité décourageante pour 
les écrivains périodiques. Les ordonnances qu'on 
a récemment publiées fur la Librairie y con- 
tribuent fans doute en quelque chofe. Les Li- 
braires & les Imprimeurs font à fc regarder 
les uns & les autres > & à attendre ou qu'on 
en change les difpoiitions ou qu'on rétablifle 
les anciens réglemens. Pendant l'inertie qui ré* 
fulte de cette perplexité , ils ^nt dans une 
méfiance mutuelle qui arrête toute circula- 
tion entr'eux. Les uns ne font point d'affaires^ 
parce qu'ils . ne veulent point fe foumettre à 
la nouvelle loi & qu'ils çn efperent la révo- 
cation , les autres Âmt dans Timpoflibilité.de 
fe livrer à aucune avance parce que leur cré- 
dit efl intercepté. On craiât même, l'effet de 
ces réglemens fur la fortune des Libraires dont 
ie fonds efl uniquement compofé d'anciens 
privilèges qui fe trouvent maintenant détruits ; 
on craint, également pour l'état de ceux qui 
ont été en butte au}( contrefaâions , &c. &6» 
Je ne déciderai pas^ û ces appréhenfions font 
entiéren\ent fondées^ fi en fuppofant qu'il y 
eût pour le moment un mal réel y il ne fera 
pa% compenfé par un grand bien lorfque les 
chofes feront rentrées dans l'équilibre , &c<*^ 
Je ne vous dirai même que deux mots d'une 

P4 
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petite brochure qui combat avec beaucoup de 
Ârcc & de liberté ces arrangemeDS. Uae phrafc 
fiir-ioui m'y a frappé. On y cherche à jeter 
ridicule fur cet iifagc fi flatteur pour le 
■peuple & fi honorable pour les admininratcurs, 
qui s'eft établi depuis quelque temp? , de mo 
IJTcr les arrftts d'une manière détaillée dani 
leurs préambules. « Vous aurez été ébloui 
tt par les préambules brillans qui précèdent le 
)t difpofiiif de ces arrêts ; car depuis cerraioe 
M époque , nous fommcs forts en préambules. 
9 Jadis le Légiflateitr fe contetiioit d'avoir de 
B bonnes & julles raifons pour établir une loi ', 

' » il en marquoit en deux inotî le motif, & 

V fans fe mettre en frais pour le juftificr, il 

régioit récilcment les détails de robfcna- 

L N lion ; mais maintenant , c'eû un petit traita 
it fur la matière de ta loi , où il entre de la 
» politique, de la morale, de la métaphyfi- 
) que même ; en forte qu'on ieroil porte â 
M croire , qu'une loi qui avoit 6 mal-à-pro- 
11 poï échappé à la fagacité des Légiflateuri 
n précédens, ell de nature à durer autant que 
» la monarchie. Malheurcufement ces loix fi 
R favamment réfléchies n'ont eu pour la plupart 

1 ï) qu'une exiftence éphémère.... &c. » 

Acquérir de la célébrité el^ un moyen fUr ■ 
«hns tous les éiats pour ohtenir la vogue , prcf- 
que toujours de ta confidération , & certaine- 
iBient de la fortunt: , Il on fe conduit avec 
■tdrefie. C'eft d'après ce principe qu'un de ces 
liommes qui font métier de favoîr lire & 
écrire, non pas un journalifte, mais un t'eri- 
voin fouT U iiuhlic, a compofé une petite brp-_ 
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chure remplie de bavardages , qui fe vend à 
caufe de la fingularité de Tauteur. Il eft vrai 
qu'il fe dit Avocat ofi Parlement & qu'il a 
donné à fon ouvrage la forme épiïlolaire, à 
caufe fans doute qu'elle, eâ plu$ analogue que 
toute autre à fa profeffion. Cet écrivain qui 
mérite doublement ce titre , fait y comme vous 
vous en doutez bien ^ un éloge continuel de 
fes talens & de fes connoiiTances. II. eft jurif- 
confulte y cafuifte , médecin , aftronome , as- 
trologue , &C. .&c. enfin il annonce , qnUi y a 
dans fa perfonne une dend-dow^aine de favans. 
Je vais vous donner d'après lui-même une 
idée de la manière dont il reçoit fon monde. 
)9 II efl bon que ces Meffieurs fâchent que 
» j'ai , pour ainfi dire , deux âmes qui font 
» daips une aélivité continuelle ; l'une galope 
» fans cefie dans lesrplaines immenfes qu'a par- 
.» courues Timagination de Milton ; l'autre .^ 
» avec une politefle qui part du cœur y & l'air 
» de l'attention /écoute par-ci par-là l'homme 
9) qui me fait l'boilneur de me parler y mais 
7t rien d'eflentiel ne lui échappe y & quand k 
» parleur eft au point fixe de l'objet dont il 
j) veut m'inftruirej je l'interromps brufquc- 
f ment ; mes deux âmes fe réuniiTent & je 
», fiiîs tout 4 lui. » Cet homme à' deux âmes 
& nomme M. de LangueviUc; on m'afiure qu'une 
affluence confidérable fe porte à fa loge , je 
.ibuhaite qu'elle le mené à l'opulence , ce fera 
probablemem la première fois qu'on aura fait 
fonune dans la profeâion qu'il exerce. 
On vient d'arrêter un particulier , qui après 

avoir parcouru les provinces & même le. pays 

..... ^ - p ^ 



ttranger , a en r^ârâHe ié s'tntrôclûîrè ici 3zm 
les meilleures maifons comme un homme de 
grande qualité. Il a averti qu'il alloit bica- 
lût quitter Paris, & pour faire fcs adieux , il 
a invité une centaine de gcnî riches à un fu*- 
perbe dîner chez un traiieor. Le dîner fait , 
U a pris chacun en fccrci Si tui a dît qu,'il 
fui manquoit quelques louis d'or pour finir le 
compte du traiteur. Chacun n'a fait aucune 
"difficiiliii & notre homme s'cd cfîjiiivé avec & 
lonne collège, & a laiffé aux convives le IblÉ 
de payer ie dtner. ""I 

Maigtû les claluuderics des envieux & fli ■ 
ignorans , l'opération nouvelle que la chirur- 
gie doit i M. Sigaiili a eu le plus grand fuc- 
cii. Noire feculté de médecine tui a enlin 
donné fon appiobaiion d'après le rapport des 
Commiffaires qu'elle avoit nommés. Elle 3 ar^ 
Télé, qu'il fffoit remlu ut Jécrtt dans Us ter- 
mes les pîut konotahitt poiir M. Sigauh , par le- 
fuel on dirait qu'il fera frappé une me'daille , fiir 
l'exergue de laquelle on liroic la date de la dé'" 
toiiverte de M. Sigault du premier Décembre I iGS , 
6 celle de Vepération du premier OBobre /.177. 
Çu' il ferait remis à M. Sigault 100 de ces mé- 
éailles & cinquante à M. Alphonfe U Roi , pour 
/es bons foins & avoir coopéré au fucc'es de fitt 
tonfrere; gue la faculté ferait une penfion à ta 
femme SoucAet de j«e Hvrei , jufqu'i ce qi^il 
flût au Couvernement de lui en faire une , ce que 
fou folliciteroic ; que le rapport de M. Sigauh & 
celui de Mejfîturs Us Commijjairts /croient iit- 
tejfamment imprimés & prefcnt/t À S. M. &■ à 
toute U Famille Royale ^ que le memairt tr, 
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toit répandu avec la plus grande profujton aux 
dépens de la faculté y .&c. &c. La femme Sou- 
chot & fon enfant jouiflent d'une très-bonno 
fanté , en dépit de ceux à qui il n'a pas tenfii 
que M. Sigault ne foit regardé comme un fon 
& un imbécille. 

Le glaive dès loix a purgé dernièrement h 
terre d'un monftre de fcéiérateâe. Le fils de 
la cuifiniere d'une Dame Boudin.^ march;uidc 
de cette ville , a conçu Taffreux projet d'af- 
faffiner cette brave femme à qui fa fiuBille Sf. 
lui perfonnellement avoietit de grandes obli«- 
gations , a médité fuiyant fon propre aveu ce 
deflein pendant plus d'un mois , & l'a exécuté 
I avec la plus grande fiardieiTe. La vigilaiice de 
la Police n'a pu prévenir le forfait > mais en 
a découvert très-promptemont les coupables. 
Le meurtre a été commis par l'homme feul 
dont je viens de vous parler , qui après avoir 
au milieu du jour, iacrifié fa viélime , a eu 
l'audace de defcendre avec l'air du plus grand 
fang-froid dans la boutique , & d'y demander 
de l'eau pour laver fes mains enfanglantées ^ 
ibus le prétexte que Madame Boudin l'avoit 
occupé à des travaux de cuiiine & qu'en pré- 
parant du gibier y il avoit eu la mal-^adrcffe de 
fe falir. Au nombre des complices que ce fcé- 
lérat a déclarés & qui ont partagé le prix de ce 
crime & le vol qui en étoit l'objet , fe trouve 
un Curé des environs de Soiflbns déjà détenu 
en prifbn pour viol commis dans l'c^idroit 
le plus facré de fon Eglife. Un autre Ecçl^ 
iiafiique qui s'eft retidu coupable d'une ;ib€r 
nûnation dç ce dernier genre ^ eft près d'en Hx- 



C J48) 
bir la pdne qu'il a méritée d'ailleurs, aux yètnc 
de tout homme délicat , par une aventure qui 
Vous fera frémir d'horreur. Son frère adonné 
an libertinage s^étoit engagé dans un régiment 
provincia] , avoit déferté & enfuite contraélé 
un nouvel engagement dans celui des gardes. 
11 demande , il y a quelque temps , la permif- 
fon de s'abfenter quatre jours. 11 les deftinoit 
i aller voir ce frère qui deflervoit un vicariat 
près de Paris. L'Abbé ne veut point le recevoir 
& le met durement hors de fil maifon. Le fol- 
dat refte dans le village .pour jouir du moins 
de la fociété d'un autre de fes frères qui de- 
meuroit avec le Vicaire : il fe trouve manquer 
de linge & ce dernier en avoit abondamment,* 
il ne croit pas commettre un vol en enga- 
geant le jeune enfant qui venoit le voir fou- 
vent , i lui prêter une chcmife de l'Abbé. Le 
terme s'écoule , le foldat retourne au régiment: 
le Vicaire s'apperçoit de ce qui s'eft paffé , en 
fait fes plaintes au Major , peint fon frère 
fous les couleurs les plus odieufes , & le dé* 
fere en6n comme déferteur. Le défefpoir s'em- 
pare du foldat fur les premiers reproches qu'il 
reçoit , & il s'eft brûlé la cervelle. 

Deux boimes nouvelles pour les Parifiens : 
les Belles font.fupprimées , Monfîeur, non cel* 
les qui ruinent en procurant du plaifir , mais 
celles qui s'étoient établies dans d'honnèies 
maifons pour exciter la cupidité des joueurs 
'& les entraîner aux excès les plus déplora* 
Ues. Ce fatal jeu de la Belle qui a caufé tant de 
défordres ici eft enfin profcrit par arrêt du Par- 
kmern* Dieu veuille que ce foit pour toujours ! 
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UAcadéiBÎe Françoife a choifi M. Tabbé 
Millot pour remplir la place vacante par la 
mort du célèbre Greffet. Le public qui n'avoit 
pas plus applaudi à ce choix qu'aux précé- 
dens ^ a eu la fatisfaélion d'apprendre que le 
Roi n'en avoit pas été plus content ; Sa Ma- 
jeAé inflruite des faâions intefiines qui divi- 
fent l'Académie , a bien diminué de l'eftime 
dont elle honoroit cette Compagnie autrefois 
très-refpeélable, & que même , fans les démarches 
que M. le Prince de Beauveau , M. l'Arché* 
véque de Lyon & M. le Duc de Nivernois ont 
faites , le Roi auroît cette fois renvoyé le 
Scrutin fans le ratifier. Ainfi M. l'abbé Millot 
eu bien décidément le quarantième des Jures 
Grammairiens & immortels par brevet, 

, LE VISIONNAIRE. 

T A B X X. 

Nous venons tous d'un même père; 
Kous fuîvons tous la même loi. 
Or, îe voudrois favoir pourquoi 
A Pierre, à Jacques tout prorpçre^ 
Plutôt qu*â Jean , plutôt qu*à moi ; 
Je fuis chéùf , malheureux, pauvre hétei 
Ne pounrois-îe pas être Roi ? 
Mais..,, oui fans doute, & fur ma îoî, 
$1 Je rétois, J'agirois de manière 
Que rien n'iiott en déiarroi. 
Pour régner , après tout , faut-il tant de myftfre, - 
Faut-il être un œdipe ? * . . • on radote , je crois , 
!>• nous dire qu*un fceptre a caufé de refiroi 
. A plus d*ttn Prince titulaire : ■ 



t n'iï junaîi rempli qu'uo fort modique ( 



iCh bien , que d'un Royaume 


on me fafft i'oflroi; 


Et ToQ verra.... c'eft x 


non afFaire. 


•Bb cm inoti à peu ptéi cen, 


)in viCoanaire t 


^ Diviroit Ctul enire dcu: 


r diapi j 



Des Iniiirgens, de l'AngJeierte 
Il lerminoil laus Ici dcbals; 
Faifoit U paix, fiifoit la guerre , 
Faifoit l'Empire rribuiaire , 
Fairoit,... que ne faifoit-il pas? 
li fonir de ù>a lil, fouverain de ta 

. d'EJoi l'cndori dan* le champ dei combatf^ 
aïs à peine Moiphéc a-t-il clos fa paapicre , 
Qu'un fonge dëtmic fa chin 
Il l'imagine avec fracaï 
Conduire un ctiar dans la cvrlei 
Le moindre heun , la moindre pi 
î paroifloii un monftie excité foui U» pat: 
Mon Charlemagne doni le bra* 
Suffifoii au double hemirphcre. 
Son à peine de ta bairiore 
Qu'il Toii fan char voler en mille «cUtl. 
U ef) bien de ces poienian 
Dont la fageffe imaginaire 
Se faii uD jeu de régir les éw»; 
C'eft Phaéton qui demande à fon père 
A coaduire un feul iour le char de la lumîer?. 



De Ver/ailles, te 15 Détembrt iTTfM 
Si des gens de tour état chez nous om pris 
chaleur pour la caufe des Aniârîcains , vous 
devez peaCer, Mônfieur . que Iciirs plus nuuj- 
brciut & ardens partifani font parmi nos mi- 
litaires 4c nos Seigneurs; aufli c'cÛ avec ta plus 
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avide curiofîté qu'ils lifent les gazettes d'An- 
glecerre. On y a remarqué dernièrement avec 
furprife & indignation , que dans les débats 
parlementaires le Lord Suffolk s'éto^t hafardé , 
en voulant juftîfier la valeur où le mérite des 
troupes Allemandes^ achetées par la Cour de 
Londres y de tenir des propos auffi indécent 
& offenfans que mal-fondés contre les troupes 
Françoifes. M. le Comte de Turpin , en preux 
Chevalier , a écrit y k. ce qu'on aâure , à cfe 
Lord^ pour lui demander raiibn^ le fommant 
de fe rendrer à Ofiende , où il fe propoloit 
de venger la nation d'une infolence auffi peu 
méritée. «M. de Tiirpin eft parti en même temps 
pour fe trouver au rendez-vous , où je dpute 
fort qu'il rencontre fon, homme. Par fuite de 
ceci, le. Maréchal de fiiron trouvant l'Anu- 
bafladeur. d'Angleterre dans la galerie > lui dit : 
» Ecrivez , je vous prie , à Votre Lord iodifr 
yy cret, qu'il y a en France vingt mille gen- 
n tilshommes , au nombre defquels je me fak 
». gloire d'être, qui font prêts à faire la moitié 
n du chemin pour apprendre à votre nation 
» à mieux apprécier la- nôtre, j? Vous con- 
cevez facilement combien .'MilordStQfmont', 
déjà fort agité de l'humeur générale , a dû être 
embarraffé de cette vive attaque.' Il a pris le 
parti de s'en tirer par un faux-fuyant aflez 
commun , en proteflant que le Lord Suffolk 
ni aucuflf autre Pair n'avoit eu ni pu avoir 
l'intention d'offenfer une nation amie 8i infi- 
niment refpeélable , qu'on ne l'avoit même pas 
fait j & que les gazetiers feuls étoieijt cou- 
pables, ayant mal. traduit ou toid entendu le 



^^^B tbu d« Mpreflions dont on s'^oit (ati. Ofl ^ 
^^^Bte cH relié là du moins pour le i: 




De Vtrfaillti , U 51 Déctmbre ijjj. 



LORSQCE les gem font morfs on eft mieux 
Informé des faits qui les concernent. Voici 
exafli'ment ce qui avoii occalionnâ l'efpece de 
difgrïce de M. de Peûi , & ce qui même , 
à ce que l'on alTure , a été ta caufe de fa morr. 
M. de Maurepas avoit cru entrevoir dans ce 
jeune homme des difpofttionî avaniageufes & 
dci talens , & il fe l'étoit attaché , malgré des 
rcpréfcniations de Madame de Maurepas. M. de 
Pefai qui avoit apperçu l'inclination qu'il aïoii 
înfpiréc au mentor & fon dcfir de l'avancer, 
crut dès ce moment pouvoir, comme 00 dit, 
voler de fes propres ailes. Il avoit aullj eé 
l'adrcfle d'établir une correfpondancc dirc^ 
& très-fuîvic entre le Roi & lui, M. de Pelai , 
à ce que l'on prétend , s'y éioil expliqua en 
dernier lltu d'une manière peu mefurée au 
fitjet dcî Miniftrcs & particulièrement de fon 
bienfaiteur, fur lequel il alloii iufqu'à fe van- 
ter d'avoir un afccndant jrréfirtible. M. de 
Maurepaj , qui ne fit d'abord que foupçonncr 
cette ingratitude, en fut bientôt convaincu; 
infcnfiblemeni il fc refroidit & chercha des 
moj'crts honnêtes pour l'éloigner de la Cour. 
M. de Pcfai reçut l'ordre de faire des tour- 
nées fur les côtes maritimes , & lorfqn'il étoit 
»n route pour revenir, on lui fit confeillcr 
par des amis de s'en aller à lâ terre, on le 
«hagrin d'une dif^race qu'il avoit bien mé- 
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ritée , luî a tourné le fang. Quelques jours 
avant qu'il quittât la Cour , M. de Pefài vint 
fouper chez M. de Maurepas^ où il y a voit 
une quarantaine de perfonnes , parmi lefquellcs 
une feule étrangère ne connoiÂant pas encore 
JVI. de Pezai , demanda à fon voifin quel étoit 
ce jeune homme. M. de Maurepas , qui fe 
trouvoit tout près^ & qui avoit entendu la 
queftion , répondit tout haut : Quoi ! vous ne 
connoiffei pas M. le Marquis de Tefai , ^efi un 
Monjîeur qui me fait faire tout ce qu^il veut. 

Le Chevalier du Gravier, brave militaire^ 
mais ayant le ton a/Tez brusque, rencontra l'un 
lie ces jours dans la galerie M. Necker & rar** 
iréta : Monfieur f fai fait lafottife d'acheter troii 
de ces gouvernemens municipaux que le Roi a 
rendus ; je irCen confolerois ^ fi du moins jWtois 
pay^ des honoraires qui y font attachés j mais je 
ne le fuis pas & pourtant j'ai donné de beaux & 
bons écus. Cela efi-il jufte ? Monfieur le Direc- 
teur général d'abord un peu interdit de l'apofr 
trophe 9 garda un moment le iilence , puis lui 
répondit ; Monfieur > je ne trouve pas cela plus 
jufte que vous, & vous fere^ payé demain. Il luî 
tourna le dos brufquement & le militaire a 
cffeélivement reçu le lendemain ce qui lui 
étoit dû. 

Le travail du Parlemont de Paris fur le der?- 
nier arrêt du Confeit concernant le Vingtième 
& fur la création de la dernière Loterie , ainfî 
que le refiis. formel que le Parlement de Rouen 
a fait , de recevoir cet arrêt , dont cette Cour 
a même défendu l'exécution dans l'étendue de 
fon rcflbrt, ne laiflent pas que d'inquiéter 
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J^'- -nais le Roi qui 

^ • ai r^reral , !c raflurc 

«tt as zèle & la droi- 

.^j« ai axnrcn d'nn arrêt 

. i- Cnseil le prêrcra à 

^" ,^ s'Tœfeç i de douces 

•^l^ riMrtiiâss de Mejfieurs , 
■7?' ^tfttii* A k peuple n'en fera 

.^ ,ftaji c jcr re eocî de cette 

jt zaz i'tzciz iracîxet!ée dan? la 

j; ^uiC 3XK faufe alarme. Un Boulan- 

iMtttf aè trouvant devoir affez d'ar- 

a ittf. créancier peu indulgent, lui 

de kbérer de le paver en farine. 

Koepca cène narchandile qu'il re- 

^^.uMfà a iPantrcs peribimcs , mais le Bou- 

^^ jyott Tonlu s*accpiîner à bon marché , la 

^ 4tMt corrompae ; elle occafionna des 

„^nus & htàt oa dix perfonnes en mouru* 

.jft^ On a rcmoacé i la fource . le Boulanger 

. Jt^ arrêté , & la prétendue pefte eft finie. 

De Paris , le 3 Janvier 1778. 

On écrit de Marleille quun homme qui 
ivoit pafê ù vie & dépenie une bonne partie 
ic û forriaie à raâembler une riche collée* 
ci» de médailles , rient de laiflTer ùl lucceffion 
èy fircre , apofldcaire fort ignare. Celui-ci 
tipr^w comme fort mal emplové, le métal 

&tormoît cette coUcdion , a imaginé d'en 
•a pvd plus aTiBiageiix. U l'a feit fon^ 
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dre & il en eft réfulté un fuperbe mortier qui 
décore fa boutique d^me manière très-agréable. 
Un homme de qualité Allemand qui a fait 
une étude particulière de fa langue, s^efl réuni 
avec un de nos littérateurs pour traduire un 
ouvrage très-intéreflant de M.Gœthe, intitulé : 
Les Pajfions du jeune Werther. Dans une lettre 
qui fert de Préface , M. le Comte de S. . . fait 
l'apologie de fa langue & cherche à venger les 
écrivains de fa patrie , qu'on a attaqués & 
qu'on connoît à peine. Il s'élève principalement 
contre l'Auteur de la Journée de Vamour qui 
femble avoir voulu reilreindre toute la littéra-^ 
ture allemande au genre de VIdille. Je ne pré* 
tends point prendre la défenfe de cette im- 
putation , mais . favouerai que la littérature 
allemande offre de grandes beautés de ce genre» 
Cette natioii eft fans doute plus près de la na- 
ture que nous , pourquoi ne choiÂroit-elle pas 
les tableaux où l'on n'a que fes beautés à 
peindre? = 

. Le Roman dont il s'agit ne préfente point 
ces événemens '. multipliés & invraifemblables , 
ni cette foule de fituations galantes qui font 
réuâir chez nous les ouvrages de cette efpece. 
La fable en eft extrêmement fimple. Werther 
eft un jeune homme plein d'énergie , bouillant 
& fougueux. L'ame la plus belle & les pafiions 
les phis vives , voilà comme Goethe nous le 
préfente. Ce font deux titres affurés pour être 
malheureux : aui5 Werther , après^avoir effayé 
vainement de combattre un amour violent, 
finit par s'arracher la vie , de défcfpoir d'a- 
voir vu ÙL maltrefte paffer dans les bras d'im 
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autre & d'être obligé même de renoncer à h 
voir. Les développemens de ce plan , les dé< 
tails qui y font mêlés & qui tiennent toiu au 
fujet , en mettant le leéleur à portée de con* 
lioitre Tame du héros qui infpire le plus vif 
intérêt , & fur-tout la connoiâance admirable 
du cœur humain que l'Auteur déploie dans 
cet ouvrage , le rendent une des armes les plus 
viélorieufes que M. le Comte de S. puifle 
employer contre les adorateurs enthoi^afies 
& exdufifs des Anciens. 
. Je remarque dans cet ouvrage 4^elques traits 
ej^fés aux opinions reçues : je les trouve 
toujours déplacées dans une compofition in 
eette nature. Werther avoir chagriné un en*^ 
£mt en Kembraflànt de force y le pauvre petit 
croyoit , qu'il lui alloit pouffer une vilaine 
barbe : cette fcene avoit infiniment amufé no* 
tre héros , parce que (a maltreffe y jouoit un 
grand rôle : u Le foir, écrit-il à un ami^ je 
» ne pus dans la joie de mon cœur m'empê- 
9 cher de raconter cette petite aventure à 
9) quelqu'un à qui je fuppofois le fens commun 
» parce qu'il a de l'efpcit ; mais que j'étois loin 
» de compte ! il me dit que Lolotte avoit eu 
» grand tort ; qu'on ne devoit rien faire ac- 
» croire aux enfens; que cela donnoit lieu à 
)) une infinité d'erreurs & de fuperftitions ; 
» qu'on de77oit de bonne heure tenir les enfans 
» en garde contre leurs preftiges. Alors , je me 
w rappeilai qu'il n'y avoit que huit jours qu'il 
n en avoit fait baptifer un des fiens ; c'eft pour- 
ri quoi je n'iniîftai pas davantage , & dans le 
n fond de mon cdbur^ je demeurai fidèle à 
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î) cette vérué : nous devons en agît avec les 
n enfans comme Dieu en agit avec nous : il 
)> fait notre plus grand bonheur de nous laiiTer 
}•> errer cKancelans dans des opinions flatteu- 

51 fes » 11 y a fur la religion & fur le 

fuicide des réflexions qui pourroient vous in- 
téreflcr, mais vous êtes à portée de les lire 
dans l'original qui a fans doute perdu de fon 
mérite dans la traduéUon , quo^ue celle^i 
paroifle avoir été faite avec le plus grand foin. 
n Le principe efl faux , dit M. le Comte de S» 
}> qu^in livre n'eft bon qu'autant qu'il ne perd 
?) pas dans la tradu^ion y en poéfie & en toute 
Ti chofe fentimentale , je hafarderai d'en éta«- 
» blir un tout contraire : c'eft qu'un livre cft 
» mauvais , qu'il n'a i;^ le charme d'exprimer 
;) avec netteté tout ce qui fe paffe dans no* 
» tre imagination, ni cette chaleur de %ie 
?) qui caraélérife le génie y s'il ne perd pas 
Yt dans la traduélion. Notre langue efl d'autant 
>i plus diflîcile à traduire , qu'elle efl plus rt« 
71 che que prefque toutes les autres : elle a 
» adopté de fes voifins tous les mots qu'elle 
» n'avoit pas; on pourroit dire à cela que 
ï) c'eft le geai paré des plumes du paon ; mais 
yi elle fait ufage de ces plumes pour voler au 
1» parnafle & dès-lors la comparaifon tombe....* 
-n Les Allemands entr'autres mots n'en ont 
y) point pour exprimer g^nie : de mauvais plair 
é fans ont dit à cela que la nation n'avoit que 
n faire d'un nom dôht elle n'avoit pas la chofe; 
m mais Herman , vainqueur de Varus , n'en eut 
» pas moins que les Bardes du premier flede 
^ qui chancoieac des odes pendant le combat » 
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»' & dans noire ficclc , je demande lï Lcibcîtz , 
» Woll", klopftoclt , Cache , &c. &c. &c. n'en 
n oni pas ■' La fimple adoption du mot n'en 
n pouvoii pas inrpirer. n 

On croyoii M. Mercier dégoûté de la car- 
rière des lettres par l'affront que lui a fait 
(6a Libraire d'annoncer fes ouvrages i vn 
rabais confidi^rable , & de les otfrir d'abord à 
dit fols , Afuite k deux fols le volume : cei 
auteur a voulu marcher fur les traces de 
}A. Linguei , il .s'crt fait recevoir Avocat , & 
apris a\oir compofii une foule de Drames , if 
l'ert chargé d'un rûle dans ceux que l'on rc- 
préfeoie joumellejnent fur le théùire dcThé- 
Riis. Mais il ne prétend pas pour cela faire 
grâce au puLlic d'aucun des paradoxes qu'il 
a entrepris de défendre en matière de tiiié- 
rature -, ceux qu'il a déjà propofés , font dé- 
veloppés dans une petite brochure iniimléc : 
De la htttratun 6 des liueratturt- En avan- 
çant avec railbn fans doute, que tout n'tft pat 

. dit, que de plus en plus lei progrès de» let- 
tres contribuent au bonheur des hommes en 

' les civilifant , & que nous avons Ji cet égard 
kcaucttup d'avatuage fur Ice anciens, il dé- 
plore la multiplicité des gens m^îocres qui 
fe mêlent d'écrire , de diOerier , de juger. 
„ La permilfion d'écrire fans juftcfle & fans 
, invention, donnée aux fois, n'cfl pas fu- 

[.j, ncfte par tlk-méme , mais parce qu'elle en- 
, gendre des admirateurs des fottifes les plus 
, déraifonnables. lU lireni les plus mauvaifet 
, conféqucnces des principes les plus vrais. 
^ Four bien raifonnçr il faut bi«q voir, 9^ 
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,5 pour bien voir il faut voir loin. Or, les 
„ vues courtes s'obftinant fur une vérité qu'il 
„ leur eft impoifible de féconder , la vérité 
„ prend entre leurs mains Tinfuffifance la plus 
„ ftérilé. Ces fots auteurs s'imaginent être mo- 
„ raliftes & politiques. Ils font plus infup- 
„ portables & plus dangereux que s'ils étoient 
,, totalement privés de lumières.... Il eft un 
„ paralkle bien monotone qui revient fans 
,, ceife dans les converfatlons , & qui m'en- 
„ nuie étrangement, c'eft le parallèle de Cor- 
„ neille & de Racine. Avec une* lueur de lit- 
5, térature , des fots parlent pendant une heure 
y, entière fur cet objet, & ont l'air de dire 
„ quelque chofc. Cela pafle dans des brochu- 
„ res que le plus petit Commis , au-lieu de 
„ faire des bordereaux , fabrique avec une 
^, forte de préfomption , & plufieurs journaux 
^, roulent à l'appui de trois ou quatre noms 
„ femblables inceflamment refTaffés. On diroit 
„ .que l'effort de l'efprit humain fe trouve dans 
„ une tragédie Françoife, & rien de plu? faux 
^, cependant : je prendrai la peine de citer le 
„ trait fuivant pour tous ces petits faifeurs dç 
•„ pamphlets fur Fart dramatique. Un jeune 
homme vint prier Timothée de lui appren- 
dre à jouer de la. flûte. — N'avez-vous pas 
yy déjà eu quelques maîtres , lui demanda le 
„ poète } ^— Oui , répondit le jeune hom- 
„ me. — Eh bien , reprit Timothée ,. vous me 
y, devrez une double récompenfe. — - Pourquoi 
„ Mùc ? — Parce que j'aurai avec vous une 
„ double peine. Il £iut d'abord que je vous 
^/iafle oublier, les principes dont ri»us êtes 
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„ imbu , & qiic je vous cnfcigne enfuite ce 
„ dont vous ne vous doutez feulement pas. n 
Or , ce Timothée , Monfieur , c'eft M. Mercier 
de qui tous les auteurs dramatiques devroicnt 
prendre des leçons & recevoir des préceptes 
ignorés jufqu'ici , & qui exigent une abjura- 
tion entière de toutes les idées reçues. Au 
reûcy voici la profeffion de foi de cet écri- 
vain (ingulier, fur les littérateurs de ce fic- 
elé, u J'aime mieux lire Cil Bios de Santil^ 
9, tant de notre ami Le Sage , que tout Boi- 
,, leau : Rich^u-dfon me touche bien autrement 
j, que toutes les tragédies du divin Racine ; 
1^ PAbbé Prévôt m'intérefle par fes tableaux 
^y vaftes , profonds , variés y mélancoliques *, & 
9, c'eft pour moi un homme de génie « par 
yy ion invention & par fa fécondité ; & ce 
y, Crébillon fi fameux me paroU à moi un 
yy poète barbare , outrageant à la fois le bon 
^y fens , la nature > la langue & le fentimenr. 
,, Je n'ai jamais rien conçu à la grande re- 
yy nommée. J'aime cent fois mieux , puifqu'il 
fy faut m'expliquer y les ouvrages du fils , rem* 
^y plis de vues fines , délicates & vraies , & d'ap* 
yy percevances neuves fur le cœur des femmes. 
,, Et Fieiding & Marivaux me femblent mé« 
„ riter la gloire la plus étendue , par leur 
,y philofophie toute en image , en aélion y en 
yy fentiment. Fontenelle me paroit bien fupé* 
„ rieur ,*en génie , au poète Roufleàu , même 
yy du côté de la langue. Dufréni me ùàt dix 
^/fois plus de plaifir que Regnard. 30 n'ai 
„ jamais pu lire Deftouches ; & les fadaifes de 
yy Greflet y fi l'on excepte le Méchant » me 

fy femblent 
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„&mblent bien .indignes de, la 4:ép»ca;t(on 
„ qu'elles ont eue.. Les cinq finiu€$iiiuéraircs 
de Clément de Genève , me ieinj)lent hb 
modèle de çritî^e.^ <Je r^ifoq , . de grace^; 
], de vivacité , d'efprit. Faut- il dire encorç 
,j;,qu'Arnaud , JN[i<:ole, oiu inoins de penfées 
„ juftes & droites que TAbbé Trublet; que la 
,,.iaine' éloquence, » celle: des qhofes,:n?a point 
,,. é;ité connue da ftoffiiet , qu^ c'eftlun;peiîctiè 
^- l'égUfc&.non uniorat^Ur ? ajoiitsrai-fje^iqno 
^ ja.ne pUiilirç la profo de9«é:dMainàflit dorr 
•^; nier i fiecle i excepfé i:elle -de là Bwiyfcre.& 
^^de Fénelon, & qu€f Montefquieu /4'Abbë 
./iRainal,. Volwre , Buâbn.^,.J. J^ Roufleau^ 
„ d'Alelnbert, de Paw, &ç. contrebalancent 
^^■k eux iieuls , d^ns mon.efprir^ toutie iUcle 
^,4e Louis, XIV, qiii n';^ eu jqMe des poct^;, 
^y &:f>as. mi feuli boiilnie qu'on puiife médita: 
^, çù morale politiqujs ? enfin- 1» littésaturo 
^.Fratuçoife ne. tn^ piuroU lbUde& re%eâablo 
„ que par les ouvrages émanés d'elle depuis. 
), trente ans^... » Voilà , Monfieur, je pcnfe 
une aflez belle, kyrielle de paradoxes auxquels 
M. Mercier promet d'en joindre bien d'autres 
lorfqy'il acheviéra fao^nfcffiorL Ceci pourroit 
bie^' n'en pas ttte^Mt: « C'eft peutrêtre «n 
j, Amérique Jque l:e genre humain va fe re-» 
^y.fetodre; qu'il! doit adopter '.une 4égxflatioa 
,j neuve & fublime, qu'il va perfedionner.les 
„ fciences & les arts & tept^ftnter Us aneiettM 
.yy peuples. Afyle de la liberté.^ des âmes- de la 
yy Gcece , les. amef >.ifaites. & .génârbufés ]n>cro& 
>^ ttonbbp s'yi*rei]édrontr', &:lk;*grand'exe'hiBitt 
>/ daoaé'^jl l^univaByLpirouiera ix: qiie/'pent 
Tome V. Q 
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Hc , qii'on faifoit à fon omrage tragique, M^ 
miré c!c loiiic une Académie : le goui avoit 
priMc A la conllniftion de chaque ven , & 
ih iioicnr û bien moules fur la bons mo- 
ilcles , qu'en cas de bcfoin on les y retrouvc- 
roit prejque tous. Votli ce que le poète avança 
pour fa inftificaiion. Le Tribunal fiiprÉme crut 
dCTOir procéder avec toutes les foimaliiés rc- 
quifes ", & comme on rcprdfcnte tonjourà au 
coupable l'inllrumeni du crime , il fut oi- 
donné au pt>ctc «le reprendre & do relire ceiie 
fatale ttagédie devant tous Ici juges aHêmblcs. 
Le poète , la tëic buc &. dans U poHurc des 
criminels , environné de mus les ordres de 
l'Etat , lut fa pièce ; & dés la féconde fccnc , 
voih qiif tous les fronts féieres & rembrunis 
fe dérident, & progreirivcment de longs éclats 
de rire , qu'on vouloit \aincmcnt étouffer , Ce 
font entendre , & peiceni de différcns cAiés. 
Ces ris bientôt dàgiinercnt en convulfions , 
ils annonçoient ta grâce du pocie. En eHéi , 
tous les juges , en fc levant , déclarèrent d'une 
Voix unanime, que rien au monde n'écoit plus 
plaifant que cette tragédie , & que le fripas 
fiibii de fon augofte Majelié avoit eu certai- 
nement une toute autre caufc. En conféqucnce 
le poète fut remis en liberté & renvoyé bien 
abfous au cercle de fes admirateurs, n Vous 
comprenez que M. Mercier veut indiquer par 
cette fable, que nos tragédies font j'ouverai- 
iitmint ridifuUs; que maigri la charge ou U 
fûihUffe ihi pineiaii orrne rît pas toujours , parée 
qut la dtcTatnation , U jlylt , la gravité de Caf' 
Jfktli'c', futl^ufi traiUiféioquuu<- mut Jkdui- 



fent , 6" que tPailleurs le cœur de Vhdkme </? 
tellement avide de fenfations , qi^il reçoit ■- Ifs 
plus vagues au défaut des plus vives & des plus 
direâes ; enfin qu'elles ne font propres , fauf 
■quelques effets imparfaits &: manques ,• çu'à 
faire bailler ou rire fuivant les cifconflancies. 
Vive te drame , hors le drame point de falût , 
c^eft la devife de M. Mercier. Le même au- 
teur vient de publier une imitation en profe, 
du poème de la boucle de cheveux enlevée) quel- 
que critique fameux y ovi% la fera connoître. 

L'importance du fujet que les circonftances 
rendent la matière de toutes les converfttions 
en ce moment , m'engage à vous annoncer 
un nouveau Traité de VUfure, L'établiffement 
d'un mont de piété dans cette ville a paru 
une époque favorable pour la publication de 
ce livre où l'auteur confidere l'ufurè & fiir- 
tout l'intérêt autorifé , bien plus en homme 
religieux qu'en politique éclairé- 

M. le Maréchal de Briflac s'èft trouvé à dtner 
dernièrement avec lé Doéleur Francklin , chez 
M. Alliot, l'un de nos riches financiers. Vous fa- 
vez que ce brave & refpeélâble militaire retrace 
dans toute leur pureté la noble franchife & les 
vertus de nos anciens Chevaliers dortt il n'a pas 
les vices. Son coflume eu encore celui de la vieiHfe 
Cour , & il n'a rien pris de la légèreté & de la fri- 
volité de ce fiecle; Le bon Maréchal a témoigné 
au Dofteur toute fon admiratfbn pour le peuple 
efiimablê qui défend fa liberté , & pour les 
chefs qu'il s'eft choiiis. On me reproche y ajouta- 
t-il , d'être un ancien , mais félon moi la géné- 
ration préfente rta reproduit que deti^ grands hom- 

Q 3 
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mtt , de rtux dont V ancienne Rome l'tjî konorèe ; 
voui ites Catorif & dans JVatAingtoa on retrouve 
Fabius. 

C'eft une chofc cruelle que l'efprii de parti. 
J'éiois i h dernière Tcpréfcntatioti de Mufiapka 
t/ Ztaagir, tragédie que je n'etliinc pas pim 
qu'il ne faut, malgré la cabale qui la porte 
aux DUCS , mais où il y a fans doute quelques 
beautés : un Abbé vint avec une Dame fc pla- 
cer près dg moi : je vis que c'étoit l'Abbé M 

l'un des coriphécs de la ftdc encyclopédiftc & 

là nièce que vient d'épotifcr M. de M La 

jeune Dame parott avoir le coeur fenlîLle ; les 
larmes aux eudroits touchans faifoiem un cou- 
IraHe paifàii avec le fourire dédaigneux dont 
i'Abbé accompagnoit les applaudilli;mens ou- 
trés du public. 11 n'y peut pas tenir : Madame, 
lui dit-il avec aigreur, n'avti-vouspas de honte 
dt vous laiffer alcendrir par les ouvrages d'un kom- 
tnc qui n'<flpas des nôtres ; ouhUe[~vous que vous 
êtes ma nieee & Uftmme de M. de M....* C'efi 
uttfcandaU affreux. 11 faut que vous fâchiez que 
JM. de Champfori , auteur de cette tragédie , a 
rcfiifé de fe faire incorporer dans l'encyclopé- 
difme , & l'intolérance des philofopJies par 
éai , ed plus féroce cent fols que celle tant 
reprochée des gens d'Eglifc. Un des chefs de la 
fcÀe difoit dans un moment d'cffufioo de cœur 
à un de fes amis : quand je veux fervir , je fers 
chaudement , mairmal/ieur à celui dont J'ai i me 
plaindre i Je ne pardonne jamais , 6/ Jt n'aban- 
4onne point ma viSime. 

Va grand procès va faire retentir nos iribu- 
tUUE. Do homme qi^ porte un aom iUuârc , 
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& qiii appariieni réelletneni à une de nos pre- 
mières familles , vient d'arriver d'Amérique 
avec une femme qu'il y a époufée. Il étoii diîjà 
ijiarié avant de quitter le Comineni , de forte 
([u'il fe trouve avoir deux femmes & un en- 
fant de chacune d'elles. 11 prétend n'avoir con- 
fraiflé le fécond mariage que furl'exiratt mor- 
tuaire de la première femme , qui étoit feux 
fans doute, mais auquel il a ajouré foi. C'eft 
l'état des enfans fur-tout qui rend ccj canfci 
délicates. 

II y a quelques jours qu'un particulier chargé 
d'or qu'il venoit de gagtier au jeu , s'en teioui- 
nant chez lui à minuit , & rencontrant la pa- 
trouille du guet à pied , crut , de peur des 
voleurs qu'infel^ent les rues, qu'il fcroit bien 
de fe faire accompagner. Ces gardes i'accom- 
pagncrent en effet •, mais à peine furent-ils 
dans une rue un peu écartée que ces braves 
gens le tuèrent 8t te dépouillèrent. Un bour- 
geois qui palTa un inltant après le coup , fut 
arrêté par eux , conduit chez le Couimiflairc , 
& dénoncé comme J'afTaflin & le voleur, mais 
l'impoflure s'eft découverte , & les vrais cri- 
minels font dans les fers. Comme cette aven- 
ture auroit effrayé les Parifiens qui dortuent 
çri paix , fe croyant bien gardés par des gens 
qu'ils paient cher, le miniftere de la police a 
eu foin de faire répandre , que ces tniférables 
étoient à la vérité couverts de l'uniforme 
du guet , mais qu'ils n'éioient point de ce 
corps. 

Le Parlement a fait furprendre & arrêter 
une Trentaine de loueurs i U Belle , & il pré- 
-' •'Q4- '^ 
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: .' r-Jir- r.. -li S'^.^^i •£• ïlzzigrzer Je 
.-.'; - A i.ri i,rii :"--r:::ii qui ou engendré 
:._-. L*i::i:ir i fil: p^êccder & pièce 
: • : ..T^ :rcrrclr; . jc il rii^he de la juAitcr 
. ,.r.- - "-* ;..rt-i:.irir t^-i n'ont pas voulu feu- 
-jr-^-Ti l~i-ir:^rrî i II lechire. L'n d'eux 
/:jLr£- ii I'îT.i=iz!er 1^ ivoii écrit, r 
• :' Ijl i.iiî n'i£ ziî lî^Zible : i®. On 
~ l'i.- ::zl<.J.z ii Tocî livrer a un autre 
îi:x:i £t in'i- i* Uj-L-^rigc et! foible à 
-:u- iîirîs *' Il ^"in zsi es ciai d'être lu. 
c ■ V z 'iT. r«2> rii'j i - : : b 1 i de c or r ectioa? ; 
-•'•* Tri:: . 1^ =cc-fi ^ccs ic:o:eni déplai- 



L fi*:. Vj-oêcur . q--i la-c^ur {oh bien 
::.--- iT-: ir i fiveur » c.i qz*!! ait isn srand 
Vcc i1:.L= :i rccr i.c:x rendu publiques 

r* rocrr^i , .V 5 /i-r.fVr 1778. 

1 5 Rci a docri poor crreruies i Ion aupifte 
«ccC^ us C9xr d\^r enrichi de briUans <$!: de 
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rubis •, d'un cété eft le portrait de l'Empereiiff 
& de l'autre celui de Tlmpératrice. 

Lorfque M. le Marquis d'Offun a pris derniè- 
rement féance au Confeil d^état , il s'étoit pro- 
pofé , comme gentilhomme , de fe placer au- 
deffus des Confeillers qui ne le font pas. On 
avoir prévenu le Roi , & S. M. s'y trouva. Lorf- 
que M. d'Ofliin entra , le Roi lui demanda : De 
quelle date eft votre réception ? — De 1763 ; 
Sire. — Et vous M, Bertin ? — .De 1761. — 
Eh bien donc M. d^OjJun , ajfeyei-'vous après 
M. Bertin. 

Le rappel ât M. d'Offun & fon inftallation 
au Confeil ont été accompagnés de circonf- 
tances qui forment un chapitre très-curieux 
de l'hiftoire des intrigues de notre Cour. M. de 
Maurepas avoit convoité pour une de fes créa- 
tures l'ambaffade d^fpagne. Pour parvenir à 
cette fin que rendoit également difficile l'ef- 
time dont jouiflbit M. d'Oflun ici , & l'amitfé 
que lui portoit le Roi Catholique , le vieux 
renard employa fa rufe ordinaire. Ce fut de 
débiter & de faire débiter par d'autres que 
M. d'OfTun étoit devenu incapable de fa pla- 
ce , à caufe de fon âge qui avoit afFoibli fes 
organes au point que mêihe il étoit fourd , ce 
qui pour un AmbafTadeur étoit un défaut eflen- 
tîel. Ces propos répandus parmi les Seigneurs 
qui approchent le plus du Roi , ne laiSbient 
plus à l'antique AmbafTadeur d'autre mérite 
que celui qu'on ne pouvoitlui enlever, celui 
d*une probité éprouvée. Le Roi devint donc 
perfuadé qu'il ne pouvoît plus laiffer M. d'Of- 
lûn fans inconvémcm à Madrid , & ayant eu 

Q5 
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de tout tcmpt l'envie de feire un fort au M»r- 
qu» de Mommorio, ion ancien menin, S. M. 
• provint ce Seigneur qu'il iroit à Madrid. Ce- 
lui'ci eur l'honnëteié d'obfencr qu'il ferait 
fiché de (aire lorl à un homme auâi rcfpcc- 
lable que M. d'Ofluu. — Mais , reprit le Roi . 
vous favcz ce qu'on en dit -, ainlî il fera mieux 
ici pour mes affaires , & pour fa propre iran- 
quilliié. — Sire, ce qu'on en dit dt-il avéré ? 
Û. de Maurepas n'auroii-jl pas de vues ? — 
Cela fe pourroit encore î toutefois vous irez à 
Madrid, & demain je'vous nomme. Ce même 
leadcmain le Mentor vint chez le Roi , & lui 
dit : Sire , les alfaires deviennent férieufcs , 
& je crois urgent de choiiîr un fucccflciir i 
W, d'OlTun, — J'y ai pourvu , M. de Maure- 
pas. — Mais , Sire , j'apportois à V. M. une 
lifte de quelques perfonncs les plus capables 
de remplir cette ambaHadc imporianie- — J'y 
ai pourvu , vous dis-je M. de Maurepas , j'y ai 
Bommé quelqu'un que j'eftime , M. de Mont- 
norin. — Lui , Sire , mais il n'efl pas encore 
initié dans tes affaires politiques; & puifque 
V. M. veut le placer dans cette carrière, il 
ne femble qu'il convicndroit de le faire pafTer 
d'abord à quelques Cours inférieures. — Non, 
M. de Maurepas , il ira en Efpagnc, Le Men- 
tor fut vivement affctîlé de la ténacité du Mo- 
narque , fur lequel jufqu'à ce moment il avoit 
exercé un empire aâcz étendu, & ne fo ren- 
dant point encore , îl infilla en diJânl : — 
Fuifque telle cil votre intention , Sire , elle 
fera liiivie-, mais il fecoit du moins bon que 
H. de Montmorln allât 1 Madrid ùxa caxiiAere 
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pendant quelque temps pour que M. d'OfTun 
pût le mettre au fait de la Cour & des adi- 
rés. — Mais, M. de Maurepas , M. d'Offun 
eft incapable , à ce que vous m'avez dit » mais 
il eft fourd, mais.... le Roi fentant que l'hu* 
meur s'emparoit de lui , n'en dit pas davantA* 
ge , & fe retira brufquement dans fon cabinet* 
Le Roi d'Efpagne a été fort affligé du départ 
de At d'Offun & a écrit à notre Monarque qu'il 
lui demandoit de le placer comme un grand 
Miniftre méritoit de Têtre. On n'a donc pu 
moins faire que de l'admettre au Confeil : mais 
fes antagoniftes ont cherché à l'y rendre niiL 
M. d'Odfun eft d'une réferve qui les ihquietej, 
parce que le Roi témoigne pour lui une haute 
confidération. Je me rappelle que fous le mi* 
niftere de M. le Duc de Choifeul^ M. Odune 
fut envoyé à Naples en qualité d'AmbafTadeur 
extraordinaire, pour propofer le projet du paéle 
de famille au Roi devenu peu après Roi d'Ef* 
pagne. Un courier qui devoit annoncer à S. M. 
la venue de M. Odune , n'avoit précédé que 
de, vingt-quatre heures l'arrivée de cet Ambaffa- 
deur. Le Roi fit appeller fur le champ M. d'Of- 
fun & lui dit : a, Mon cher Ambafladeur , |e 
1) fuis bien fâché de manquer d'égards à votrS 
n Maître mon frère & mon coufin , mais encore 
» une fois je ne veux traiter des afikires de 
7> ma maifon qu'avec vous feul & toute à l'heure 
n j'ai dépêché à la rencontre de l'Ambafladeur 
n extraordinaire pour le faire rétrograder, n 
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Dt Paris, te -J Janvîir I77! 

■ Vocs lirez aTCC plaillr dans VAlmanach « 
Mufes un difcours en vers de A), Fran^oU de" 
Ntuf-Château fur les (iégoùtî tle ta Littéra- 
lure , &c. &c. Vous vous amufercz aufli quel- 
ques momens des dpigranimes & des conies dont 
Âiivani l'uûge, l'abondance eft grande. V<»< 
une bonne gafconade- 



Uo gafcon chn un Cirdîaat 
Exaltoit Si Garonne avec perlevérance , 
C'croit non-ftulement un fleuve d'imponaoee . 

C'étoit un âeuve fani égal. 
A ce compte Monlîeur , [ui dit le Cardinal , 
r,e Tibre prèi de lui ne feroit qu'un ruiffeau? 
Le Tibre, Moofcîgaeur? Tandis, belle merveille 
S'il ofoit fe montrer au pîcd de mon château , 

Je le fecoii metne en bouieille. 



L'idée de ce conte e(ï prife , Monficiir, ■ 
mot plaifant de l'avocat Coqucley : fon la^ 
fe pulfcnia un jour à lui d'un air efîi 
pendant qu'il ^loit à table avec d« : 
pour lui annoncer que fon cheval éroii c 
cendii d^ns la cave & qu'il ne pouvoir l'ê 
tirer. Imbécille, lui dit l'Avocat en buvant \i 
coup, tt -voilà bitit «m&arraJJ?/ rA , _ 
lu r^ai'qifâ It itrcr en houttiUe- 

Cette Idyll</ de I^ Léonard vous fera pl^l 
flr , elle a pour riirc : La Qutfiion inJifcrtte^ 

Je (tii un jour à mon amie; 
Avint que Doris fût à moi , 
Avant le bonheur de ma vie, 
Quelq\f autre avsii-il eu fa f»i.* 
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Je voiJ ma bergère qui compte 
Gravement avec fei dix doigrs ; 
Le rouge au vifage me monte) 
Je biSbaaais à chaque foii. 

Ton calcul a de quoi confondre: 
Afrtu formé tant de lieni ? 
Paix , dli-elle ! avant de répondre 
Je m'amufe à compter let EÎeo*. 

Je vous ai annoncé quelque; procès afTez 
fingulicrs : il en cfT peu , je crois , de plus éton- 
nant que celui qui va occuper lei tribunaux 
& les oiflfs. Voici l'hiftorique de i'aflâire : un 
homme arrivant du pavs étranger & dont l'ex- 
térieur n'annonçoîi rien moins que l'opulen- 
ce , fe préfcnta il y a trois ou quatre ans chez 
M. Mique , architecli.- du Soi . en l'abordant 
con^mc fon frcre. M. Mi'que refîife de le re- 
connoitre & le traite d 'iir porteur , l'aiiirc in- 
rrte, & emploie tour à tour les repréfcDiations 
& les menaces. Après des tentatives multipliées , 
(les m<ïdiations & fur-roiii le récit de parti- 
cularités qui fembloiem aitcrter la légitimité 
de la prétention , le foi-difanc frère de M. Mi- 
ijue fe voit obligé de renoncer A rîen obtenir 
de fa bonne valonlé. 11 prend le parti de lui 
faire en jullice la demande de (a poriion dans 
la fucceJlïon de for. père & de fa mère. Inf- 
lancc longue & tris-difficile k juger. EnfÎD lé ' 
Parlement de Bordeaux donne gain de caufe 
i l'archiieéle & condamne le demandeur aux 
dépens , dommages & réparations. Celui-ci 
ilierche à fe pourvoir ait Confeil , il accourt 
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à Veriâillcs : M. Mique obtient une lettre de 
cachet , an moyen de laquelle fon adverfidre 
refte enfermé au fecret jufcpi'à respiration des 
délais accordés par loi pour les demandes en 
caflation. Sorti de fa prifon , mon homme , 
d'une ténacité défefpérante y fe préfente ches 
tous les Minières & témoigne le deflein de fe 
jetter aux pieds du Roi. Nouvelle lettre de ca- 
chet qui le bannit à vingt lieues de la Cour. 
Sa femme trompée par de faufles efpérances 
lui écrit que fon exil efl révoqué : il réparoit 
encore , on le plonge dans un cachot. Il a trouvé 
en^ des proteéleun , on lui a rendu la liberté: 
le Roi lui a accordé des lettres de relief d'ap- 
pel & cette étrange procédure recommencera 
inceflammcnt. 

La gravité doélorale fe déride quelquefois. 
Le ton plaifant réuiTit aflez à nos médecins, 
& il en efl plus d'un dont toute la fcience fe 
trouve renferm^ic dans la lettre fuivante, fouf- 
crite du nom de Parlandicr^ DoSeuren médecine. 
» Je viens , Moniieur , de faire une décou- 
verte qui devroit m'immortalifer Mais ce 

n'cft pas à moi de me louer , je laifle ce foin 
au public à qui je crois rendre un affez grand 
fervice, en lui communiquant mon fecret. Ne 
vous imaginez pas que je fois comme la plu- 
part de mes confrères qui donnent des recet- 
tes (ans favoir pourquoi > ou qui raifbnnent fans 
qu'on devine fur quoi : je m'appuie fur l'ex- 
périence , qui eft > comme vous favez , un bâton 
fiins lequel un bon médecin ne doit jamais mar- 
cher : (mais la plupart de nos doéleurs n'ont 
que des cannes à belle pomme d'or ) ; & j'étaie 
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mon experimentum d'un raifbnnement ad hoc» 
Pour conunencer , car je fuis un peu bayard , 
quoique j'ai pris mes degrés y je vous dirai.... 
que voulois-je vous dire ? .... Ah , que l'attrac- 
tion eA ube loi de la nature auffi-bien dans la 
médecine que dans la phyfiqûe. Nous favons 
que certaines matières homogènes fe pompent » 
s'attirent invinciblement. Les merveilleux effets 
de la fympathie font connus comme ceux de 
l'antipathie, mais fuivant la remarque d'un 
philofophe , les principes ri ont point de confc' 
quences pour la plupart des hommes. La fympa- 
thie , Monfieur , eft un de ces principes : Nous 
en admirons tous les jours les effets , fans cher- 
cher à fuivre )a vpie que la nature femble nous 
montrer du doigt. Mais j'efpere que grâces à 
moi y il n'en fera pas toujours de même, fitôt 
que les deux faits fuivans feront cptmus. n 

» Vous aurez donc que j'ai une femme qui 
efi douce , aimable & point mignarde , car je 
ne fuis qu'un médecin de campagne ; elle eft 
attaquée de vapeurs depuis aifez longrtemps, 
fans que mon art ait pu la guérir. Eniin rê- 
vaiit un beau jour à la force impulfive 6r répul- 
fiv€y antipathique & fympathique , je m'^vifai 
d'une expérience q^ii a réuffi : je partis pour 
la ville & j'y achetai trois beaux panaches , 
qu'on m'affura être femblables à ceux qui pa- 
rent les dames les plus élégantes. Item, je 
pris fix petits collets des plus mignons qi^e 
je pus trouver : je réduifîs le tout en cendres ; 
j'en fis une.efpece de cataplafine, que je tini 
appliqué pendant deux nuits avec le ruban du 
pouf de la Dame du lieu , fur les tempes de 
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aveCi beaucoup de foirts & de dépenfes une 
grande quantité de tittes iptéfeffaris, a vendu 
celte colleélioti au Roi, moyennant une pcn- 
fion annuelle. Les arrangeihens' ^é' M.' le Di*- 
redeur général des Finances' ont reculé "d'une 
année le paiértient de cette penfion. La mal- 
•heureufe veuve fe trouvant dans le plus grand 
embarras , avoit inutilement effayé d'obtenir 
une exception en fa faveur. On lui a confeillé 
d*écrire une lettre touchante à Madame Nèc- 
ker; elle en a i*eçu ' cette féponfe. « Je fuis 
w au défefpoir , Madame , de iie pouvoir vpu$ 
n être utile.' Dès le moment que mon mari a 
« été honoré de la confiance du Roi , il a 
)) exigé de moi que je ne le foUicitafTe jamais 
75 pour perfonne. Je m'étois jufqu'à préfent 
» foumis à cette loi , en applaudiffant au motif, 
3) qui l'avoit diélée; elle me paroît trop dure 
ri depuis que j*ai reçu votre lettre , & je re- 
f) grette infiniment qu'il ne me foit pas per* 
77 mis de me joindre à vous , pour obtenir ce 
n que vous deiirez. n Le lendemain , la veuve 
reçoit une lettre de M. Necker ou il lui an- 
nonce que , pour la dédommager du retard 
de paiement de fa penfion , le Roi lui ac- 
corde une gratification égale à Pannée qui 
reftc en arrière. 

M. de Goêzman emploie fes loifirs à des 
ouvrages utiles , pleins de recherches & d'éru- 
dition. Le dernier qu'il a publié eft Vhiftoirc 
politique des grandes querelles entre VEmpereur 
Charles V» & François J. Il y a joint une no* 
tîce curieufe des plus célèbres favans qui ont 
contribué par leurs lumières- à la renaiffançQ 
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, que iLuv ce 
pte grands bom- 
i «<pi wtii r«d» de knr 
njoitf de celle 
p» été moins 
;% éspiBs, & ceux nêBie 
À w Jgntr ra&UEce «ilmanéte étoir iaper-. 
Sue ^^.9 inn rcMiB G:apafak&. « L'Arerin 
V «fuir ÀnuK jar vk jbâf inâriablc des ri* 
T Àsie^ ti^ je vph^t eaooce fenfible daos 
t HT ter w 1 liai ^ i. cerii q;iii loi fat pro- 
t iiu£ TV LsirsBB ie Medics, qui lui de- 
y aaniât ^vur Mt ja dL iy c li on h tradiKlioo 
•r «s^ inmîie f Ari&ce en latin & lliiAQire 
r As ùtt TkCTs ; sua ocotes de puiiêr dans 
•r 3Jix irvfflt e sba^p. se ër riche encore dn 
T yoat ^"zacnz . aa bontenx plapat ternit tout 
9 ?^i3aamr ^11 s'ètoù fm^ tant il eft vrai 
r riii ^^«c: Tuare ù c'eft aucune gloire , & 
•r ^i^i'^i v:ri :,^c\;j:irî ia A=:îrh<iie avec Tin- 
"f riric L^Arrrj: Tcc::: sxraré d'un exem- 
r -ix^ri ^^*"L cr^i^.: -sique, de Tbiîtoire de 
^ jL r-jr::: i^ Gcchf par Proccpe ; il où 
T *^ ^îir^tir es K:a acte ; il otéritoit de far- 
f tiirî 1 -i c^CT-LcJîoQ ie ce larcin littéraire 
» i J^*i= ^x^iT 11 peine; ce ne fut pourtant 
f Cti^'arces ù =:»rt <p:e le plagiat fe décou- 
y in:-. .^ A1c:x»:ï:*.;> ne put rêfifter à la tcn- 
'- ti:3CC5 i>e :*^ rarer d'^la des lauriers de Gcé- 
îT rcc: cjfcir^e d adoucir Teiil du provéditeur 
y C>xritv? . v[ui fut pnni pour avoir été mal- 
^ he%:rîu\ cocrre le$ Turcs , il tit pour lui 
T ur. ".:*ire qu'il intitula : Je foniur toîcrandâ 
^ tiiSi fknx%i : c'était le livre Ji gforid de 
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9 Gcéron travcfti ; pour ne pas être convaincu 
» de plagiat, il jetta au feu le feul exem- 
nii plaire qui exiftât de ce dernier livre, & qui 
4i par ha&rd lui étoit tombé entre les mains ; 
t> il * fe repentit cependant fur la fin de fa 
t} vie de ce crime littéraire , & fit une forte 
» d'amende honorable à la mémoire de Cicé- 
79 ron. » Convenez, Monfieur, que fi les écri- 
vains de nos jours étoient aecefllbles aux re- 
mords, & s'il leur venoit un bon moment 
comme à Akionius , il tomberoit bien des 
Heurons de la couronne littéraire décernée à 
ce fiecle. Je doute que la fureur de gager, 
qui règne parmi nous , foumifie un exemple 
de pari auffi fingulier que celui de Philelphe 
de Tolentin avec Tii^iothée... « Ces deux favans 
*}) eurent enfemble une difpute littéraire fur la 
3) valeur d'une fyllabe grecque ; le premier 
» propoik im pari de cent écus , que fon opi- 
n nion étoit la bonne , au jugement des meil- 
7> leurs connoifleurs -, Timothéé n'avoit point 
9) d'argent à parier , mais il propofa une chofe 
n beaucoup plus précieufe dans le préjugé des 
n grecs, il paria ùl barbe. La queftion fut 
» agitée devant une aflemblée de favans con- 
n vaquée dans la bibliothèque du Roi Al- 
p phonfe : Timothéé fe voyant condamné par 
p les plus anciens manufcrits , voulut préve- 
» nir la perte -de fa barbe par l'aveu de fa 
n défaite ; Philelphe fut inexorable ; Timo- 
9» thée fut rafé , & fon vainqueur attacha la 
» barbe grecque comme un trophée à la chaire 
w où il donnoit fes leçons, n 
Les ouvrages de M. Defînahis , poète agréa- 
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cyclopédie , il lui a tout d'un coup tourné le 
dos , & foudoyé par des Libraires , il n'a pas 
eu de honte d'écrire contre ce même homme 
qu'il excitoit à la giierre. Vous avez appris 
(es voyages en Pologne & en Ru/fie. Vous avez 
entendu parier des ridicules & des récompen- 
fes qu'il en a rapportés. On vous a fans doute 
raconté avec quelle facilité fa tête s'exalte : 
comme il s'échauffe en parlant ; avec quel 
gauche enthoufiafme il prononce les mots de 
vertu , de fentiment , d'humanité : comme , au 
milieu de cette exaltation philofophique , on 
efl tout étonné de le trouver froid comme un 
marbre. Il efl bon que je vous informe auffi 
d'une petite anecdote où il ne joue pas le plus 
viiaîn rôle. Pour récrepir fst répiuarion qu'in- 
térieurement il fentoit furieufement s'a^oi- 
blir , il entreprit la converfîon d'un jeune li- 
bertin de fimiille qu'on lui avoit adreffé. Il 
fe perfuada aifément qu'il réufSroit & que ce 
fuccès vanté dans l'univers par toutes les trom- 
pettes philofophiques » ne manqueroit pas de 
faire honneur à ce parti qui chaque jour perd 
de plus en plus dans l'opinion publique. Il in- 
vita donc le jeune homme à le venir voir ; 
il le préchoit , il |e fermonoit avec toute la 
ferveur d'un véritable miffionnaire. Le jeune 
homme écoutoit en filence , & femblable au 
jeane amant dont parle Terence , il alloit chez 
£i malcreffe oublier tout l'ennui du fermoneur. 
L^. débauché en quefHon étoit brouillé avec 
fa ftimille dont il ne recevoit aucun fecours. 
Psu- confisquent ir étoit fort embarraffé. Un 
jour il Tint trouver ]tf. Diderot & après avoir 
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écouté patiennrient toute là capUcinadé phi* 
lofophique , il ftiit par lui faire cbnnoïtre fes 
befoins & par lui demander quelqù'argent.' 
M. Diderot ne pouvant reculer , lui dohna qua- 
tre à cinq louis. Quelque temps après , le jeune 
homme hafarda dans le môme genre une nou* 
velle tentative qui eut le même fuccès ; il 
s'accommoda û bien de la facilité du phiibfo- 
phe qu'il venoit fans ceffe le folliéiter. Le 
ftrmoneur fe lafla bientôt de fournir aux dé- 
penfes & fe contenta de redoubler fes exhor- 
tations. Mais 9 comme on dit, ventre affamé' 
n'a point d'oreilles -, le libertin pouiTé par le 
befoin preffa vivement le phiioîbphe qui fit 
use réfifiance vigoureufe. Quand le jeune hom- 
me rit que c'étoit un parti bien décidément 
pris & qu'il n'en pourroit plus rien tirer , il 
lui dit : M. Diderot , vous eus philofophe ? — • 
Oui : pourquoi ?— Vous av€[ étudié Vhifioire 
itatureUc ? — Un peu. Eh bien 1 — ^ Vous conr 
noijfei un infeâe qu*on nomme le formica-leo ? — 
Où aboutirent toutes ces queftions ? — Vou» 
favei que cet infeâe vit dans le fable ; qtïil y 
fait un trou pareil à un entonnoir ; qi^il y at» 
tire les mouches , & qji^il en fuce le fang ? — 
Eh, mon Dieu ! oui , je* fais tout cela. Que 
Toulcz-vons dire ? •— Savéï-^vous auffi ce que les 
formica-leo difent aux mouches quand ils les ont 
Uen fucées ? — Non , que leur difent-ils ? — 
Adieu y Monfieur Diderot. En difant cela, il 
£ut une révérence au philofophe^ & difparolt. 
Ç'auroit été vraimem une belle curé fi la ph& 
iofophfe éteit' pcurvinae à guérirw cœur anifi 
gangrené., '--j ■• ■■^' ,.;. : ^ . • 
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\h faut que je vous faiTe part d'une aventure 
afiêz plaiiante. Revenant de fouper en ville , 
vers minuit ^j^'entendi dans la rue où j'étois , une 
voix qui crie : jIu voUur , au guet, au voleur» 
Je ne doute point qn^ quelqu'un des fîloux , 
dont, on parle beaucoup maintenant dans Pa<- 
ris y n'ait entrepris de détrouifer un paflànt. 
Mon premier mc^iveipent fut d'avancer pout- 
portcr du fecours. La réflexion me retint. Le 
guet , contre fon ordinaire, courut alTez vîte. à 
l'endroit où il étoic appelle. La. curio/ité me 
le fir fuivre. Je vois une efpcce d'owtrier ivre 
qui difoit au guet : u Le vûilà y ce coquin , 
arrêtez-le donc, n On .cherche par-tout. On 
ne voit perfonne. On lui demande à quel en- 
droit. —"Eh ik y dicnil< en montrant l'ombre 
d'une borne occaiionnée par un réverbère. Le 
Sergent qui s'apperçut de la nlépriiè , dit avèo 
ce. ton poli qui lui eil ordinaire : Sac à ^fini 
alU\ vous coucher che[ vous. Vous mériteriez 
qu'on vous fit coucher au Châtelet* — - De quoi 
te pîaiwtu 7 Ek , Monjieur Ufoldat ? dit l'hom- 
me ivre ; Eh bien , il n'y a pas grand mal à 
tout cela ; efl^ce qu'il n'eft pas permis à un bour- 
geois, de Paris d^ avoir peur. ?. 
. Ùni^eadant <ie * * * 5'eft avifé dernièrement 
d'pnvoyer chercher un Capitaine de dragons 
qui parloit dans les lieux publics , du Gou- 
vernement & fur-tout de M. l'intendant, avec 
une liberté lout-à-fait républicaine. L'Officier, 
après bien des : difficultés , fe .-détermina à fe 
x^^r^ à: Haudicttre. de M. Ylsmné^m^ Du plus 
trâi.que (Qtw^iiie vit^Âliiui.crift'fte.vant tout 
le monde : Ah, ah l Moniteur 3, c'eft dàac vous 

qui 
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qui pràendei donner des ïùix duxMagifirais , au 
Souverain y aux Minifirei ; quifaitis-h bePefprit 
dans les cafés ! — Moi , dit VOSîcior y moi % 
bel^efprit tyàs plus qut vous y h "âtahlk^m^tnt* 
porter II lui' tourna fur le Àamp les tafens & 
toute l'audience eut Wen de la peine à ne pas 
éclater de rire.- ^' - - — 

L' ABEILLE' BT ^-4' Kà.k E. 

•' , ■ • • ' " \ ■ ■ . .■ ' 

r • 

Par M. rJhbe de St. 'Paternel;^ . 

'Vénus n'a plus de temple , amour n^a plus d'avitçl^, 
L*ardeur des céladons & leurs feux éterpel$t,i. ■ 
Sont aujourd'hui de bien rares merveilles; . ^ 

Il en eft peu chez les mortels, ,,. 

** li n'en eft. point chez les aheillç^. : .- 

Cet iViTeéle volage aîxne toutes les âeurs ; . . ^ 
Il donné tour-à-tour des baifers aux. plus belles, , 
Et fôn ame infenûble aux paâions des coeurs 

Bû plus légère que fes ailes. 
J'en vis un Tautre jour , )oli , lefle , amoureux 
Infeâe petit- maître & galant dangereux , 

Qui volti|;eoît fous la coudrette, * ■■ 
Plein de dêilrs , aimant les nôuVeàux hoèuHs ' 

Et cherchant nouvelle amourette. 
'Chère à Vénus mais plus chère aux Zéphirsi 
.Une ro(b en bouton étoit fous le feuillage i 

Des habitans de ce bocage 
j .Elle faifoir i*efpoir & les plaiiirs. 

Jamais fon fein • obtet de leurs, tendreflîss 

<■■■.•• ^ . _ 

Jic s*ouvrIt aux.baiCprs des yolage^ ^^phirsj .. . 
Tomt V. R 
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Mtti infenfible ■ leura careffct 

Elle fut (ouide à leurs fnupin. 

Bieniài de l'infeâc volage 
EU« reçut les voeux & le pcrlîdc hommage. 

Quand on e& belle on donne dci defirti 

Quand on t& jeune on efl peu fage. 

Enfin U plus belle des fleuri 
Dans un ioflaat d'imprudence ou d'ivrefle 

Au plui niCé des fédufteuri 

Ouvrît ton feia, prodigua Ces odeurs. 

S'il eft dans nos fenfible* ccxurs. 

Un feul moment pour la fagefTe, 

Il en cR cent pour Ici erreuri , 
Alors l'înfeâe ingrat que le dcfic dcvore. 
Dans foo feln cnir'ouven plonge un dsrd vénîmeufl 
Le pourpre de ta tl«ur pllit , fe décolore , 
Il de fa douce odeur k parfum s'évapore. 
Ce n'en plus cette fleur dont l'êclai gracieux 
Séduifoii tous les coeurs . plaifott à tous tes yeu 
la pauvre rofe, héUi, languifTanie & âétrie. 
A fon perfide amant n'înfpirc plus d'amour; 
Elle feche 8( languir fani couleur Bi fans vie. 
Et l'iofeae léger s'envole fans retour. 
O doux rréfors de Flore 1 6 fleurs ù peine éclofclL I 
Dont les Ziphici malins careffent le bouton , ■* 

Pilei Ja&nlns, vermeilles lofts, 
Craigna l'abeille & fur-iout l'aigniJ'oo. 

De ?ant, l( M -Janvier 1777. 

La littérature, oa , pour ne paî proflituer ce 
mot , la librairie offre en ce moment une foule 
innombrable d'almanachs -, j'en ai feuilleté un 
grand nombre & pas un ne m'a femblé digne de 
TOI» occuper un inflani. Je devrois peut-Étre 



en excepter: VAlmanach iconotagiqut dont Icf- 
gravures font aflez. intérefîaqtes.. Chaque e(r 
tampe efl accompagnée d'une explication. Voîcï 
celle dé la première quia pour ritre, VJfymen, 
le Célibat & le Libertinage. « L'hymen : Tufage 
eft de le repréfenter fous la figure d'un adof 
lefcent couronné de fleurs qui tient un flam- 
beau allumé , mais cette allégorie eft trop fem- 
blable à celle du Dieu du goût. Ripa repré- 
fente le mariage comme un état rempli de 
peines : il lui donne un anneau d'or , des bntra- 
Tes aux pieds & un joug. Pour caraflèrifer le? 
peines & les plaifirs dont il eft mêlé^ nous 
lui donnons une çourpupe de rofes ait d'épi- 
nes : le joug dont il. eft chargé eft oiné de fleurs. 
Il tient deux flambeaux qui n'ont qu'une même 
flamme. Le CéKbat : on ne trouve rien chez 
les iconologiftes qui le -caraéliérife. Si l'on veut 
dépeindre le célibat adouci par les^ plaifirs ^ on 
peut le repréfenter fous ia figure d'un jeune 
homme qui fuit avec célérité le flambeau de 
l'amour en portant au bout d'une flèche le 
bonnet de la liberté. Il court fur des fleurs fe- 
mées par l'amour & foule aux pieds des chaî- 
nes & des feVs. Si Pbn veut peindre le célibat 
vertueux & ami de la chaftetè, avec. les mê- 
mes emblèmes*, on'le repréfcntera au contraire 
fuyant l'amour & foulant aux pieds fon flam- 
beau. Le Libertinage : o;i peut le défigner 
par un je^a« tHmm^j^qpi (çs yeux. bandés, va 
îe précipiter dans je^^.br^ de la volupté ; il 
marche fur des amas de feiiiljjç^, fous lefquel- 
les plufieurs fergeni^ f<«%trcacli^, ». ^ 
Voici comme l^Vândvi^ilùîSk céiéiyré chez 

R 1 
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bons Ie$ derniers événemens de' la guerre de 
l'Amérique fcptentrionale. 

F RO C L A MA T I O N 

-su OÉNÉB.AI. BUJiaOYNE. 

- Sur l'Air : Ou alUi'Vous , Monjïiur FAbbe ? 

■ ^ ■ 

Meilleurs, prêtez attention* 

Voîci la Proclamation ^ 

Du bon Roi d'Angleterre i 
Eh bien } 

n veut finir la guerre , 

Vous in*entendez bien. 

C*«ft Tonvrage d'un Général 
Qui ne compofe point trop ttal; 

Pour calmer VAincriqiie , 
Eh bien ^ 

Sa méthode eft unique* 

Vous m'entendez bien. 

Nous Jones Burgoyne, Ecuyer, 
Général , Gouverneur en pied 

l>ts ville & fort Çuillaume , 
Eh bien? 

Dans le nord du royaume, « 

Vous m'entendez bien. 

Colonel d*un beau régiment» 
"Smr terre lie îat ms^ commandant , 

De très-illuihre i^ce, 
Eh bien^ 

Et de la* Chambre-BafTe , 

^ Vous m'tÂteddM bkn« ; . ' 

I 
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^ 


Et cauti, 5c tmiira. 


^H 


Vn autre plus long » ^^ i 




Pour moi qui fuis modeltci 


^^H 


Eh bien? 


^H 


Jeme wiifur le refle. 


^H 


Vous nl'eniendel bien. 


^1 


Peuple* ^i dupes de voî clieft j 


^hH 


Eiourdiffiri de voi griefs . 


^"^^^^^^^1 


Nous venons, oou* apprendre, 


M^^^^^H 


Eh bien? 


^^^^^H 


ComnwiK on doit fi» undrCi , 


o^^^^^B 


Voui m'ememt^ liicn. 


r^^^^H 


Votre F8*ifiaiH raeûrifeur 


,^^^^1 


N'fft qu'un dangeretui fuborncBri 


:I^^^^^H 


Infenfë qui a'y *«• 


T^^^^H 


Eh bien.» . . . 


^^^^^H 


Ainfi qu-auKi I^ïdi fit LÉK., . 


xi^^^^H 


Vous m'entendeir bien. 


.T^^^^H 


Le "WashinctOi» a'eft qu'un oïgaud, ^| 


Et ch«fu» ALemand lui feul vaut 


^B 


Vingt grenadiers de France, 




£h bien> 


'■ 


Suffolk, au moint. Vwance, 




Vouim'«mendtm*ie«.i 


m 


Ployei-v«i« fan* Mftiiaio»^"i ti-ù 


,„K ■ 




S 


le Parlement l'ordoone;, ■- : ■: 




Eh bien? 


^H 


Et i'anivc en pertann*. 


^H 


Vous m'eatcndKt bien. : . ■ 


../ ■ 


R ! 


J 



Dans une iliam )e tient hiinor*,! * 
Ml dans l'autre uÀ't^f-hêfnfeiix' fort» 

Le Roi veut quTon- difpeofe, '' 
Eh bien? ' '• ' 

Et juft^ce , & clémehàe , - 

Vous m'entendez bien. 

Je vais répandre par milliers ^ 
Mes Sauvages dans- vos quartîera^ 

Et fi queîqu\Hi inMn&utt, ' 
Eh bien? 

Gare û ahevetare. 

Vous m'emendet bîeii^ 
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Rcftei en palar dans Toa.' maîfiHif ; . 
Gaidex yocre lard, tos moutons » 

Yos bleds « votre fourige » . . • 
Eh bien } 

Le tout pour notre ruûige , 

Vous m'entendes bien. . 

Ne faites plus dans vos foyers - 
Pe draps ^ de chapeaux, de ibulictt* 

Laiflea nos infulaires^ 
£h bien? 

Fabri^pief .œ* flUiere#» • ■> 

Vous m*eBtendei bits» 

Noys vous pfomaéwinff et èoA tU, r 
Dtt taxes, du papier timbré» 

Car la mère (patrie» 
£h bien ? 

Vous aime à la foU«^ 

Vous m*eaieadai^Jb&ea, . . / 
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Tzi dix mille bsaves guerriers; - • 
Je n*en auroîs que cinq xailliers; 
Qu'à toute l'Amérique, 

Eh bien? 
J'irois faire la ,4iique , 
Vous m'entendez bien* 

Je brûlerai , fitccagerai , 

Malheur à ceux que je prendrai, ; 

Car dût-on me le rendre, 
£h bien? 

Je les ferai tons pendre. 

Vous m'entendes bien. 

Vos femmes, tos filles , vos. foeurs^ 
Eprouveront malgré lenrs pleurs, 

De mes gens en fiirie , 
Eh bien? 

Plus d'une eipiéglerie, 
* Vous m'entendez bien. 
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Je preiàdrai Ticondéroga; 
J'irai îuiqa'à Santoga, 

Et là vous verres commt; 
Eh bien } 

Se bat un galint homme, 

Vous m'entendent bien. 

Vous , infitfgens qui m*écoiites « 
Ne pleures pas, mais apprenez» 

Que ce pauvre Burgoyne , 
Eh bien i 

S'ed allé £aire Moine, 

Vous ai*eaieades bien. 

R4 
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n s^eft réellçmem conduit « 
Auffi fagemeat qu*il Ta dit ^ . 
Mais après maipu vacanbcs» . 

£h bien? 
Il a mis bas les annes « 
Vous m'entendes bien. 

Meneurs , buvons à ùl ûnté» 
Je crois qu'il l'a bien mérité» 

Il vous a, fans amUcc, 
£h bien } 

Rendu plus d*pn fervice» 

Vous m'entendçs bien« ... 

Jamais Avocat , dans fes Mémoires ni même 
dans la plaidoicrie , n^a pouffé la licence & la 
liberté de tout dira que ces Meflieurs s'arro- 
gent , au degré auquel TAvoeat Dafly s'eft laiffé 
entraîner en défendant la câufe du Baron de 
Bagge. Auffi le Mémoire Sl l'Avocat ont excité 
ranynadverfion des Juges; le dernier eft rayé 
du tableau , décrété & en fiiite. Les ei^em- 
plaires du Mémoire font devenus très-rares. 
Voilà bien des motifs pour que je vous en en- 
tretienne. 

J'écarterai tout ce qiri -«tient à la caufe , 
dont la difcuffion n'èft point mon objet. Il 
vous fuffit de favoir qu'il s'agit de pourfuites 
qu'éprouvent le Baron & la Baronne de Bagge, 
en vertu d'un arrêt du Parlement. L'Avocat 
s'explique fur l'arrêt, fur un mémoire qui l'a 
précédé & qu'il prétend être l'un & l'autre 
l'ouvrage du rapporteur , de manière à annon- 
cer clairement qu'il regarde ce dernier comme 



*.• 



< i9i ) 

^ hy{)oçi^ite&: un prévaricat^eur;. Le Baron S^ 
la BaroijpcXoiH de la religion r.éform^e , & Pob- 
î^eà litige eQ.fitué dans le territoire de la 
fioliande. a Pourvoi, dit rAvocat, la De- 
9 iBoifelle deRancurelnes'eft-ellepas pourvue 
s» devant les juges de Hollande^ n;iais devant 
yt les jugest de France , & pourquoi çeux-d 
p oiït41s retenu l'afFaire ? CeA que la Dtmpi^ 
9 felle de Rancurel , fa mère & leu^s afloçiçs 
»favoient. qu'il n'y avoit aucun fondement 
Il légitime à fes demandes par rapport m à 
» Tune ni à l'autre de ces fucceffions , & quç 
ïi voulant, comme la fiiite Ta fait voir, ca* 
p lomnier & avoir tes biens du Baron & de la 
)) Baronne , & même aller plus loin, on efpé« 
j> roit trouver en France quelques juges affez 
» corrompus , pour lé prêter à ce projet d'ini- 
fi 'quité. » Les adyerfaires du Baron font ca« 
tholiques^&l'Ayoeat femhle iniinucr à travers 
«m peu de galimathias, qu'on a fait de ceci 
Hne affaire de religion, et Quand on dira aux 
» oreilles des perfonnes crédules , que les Sieur 
n & Dame Maudry (peré & mère du Baron) 
» étoient proteftans , & qu€ fuivant les Décré- 
I» taies des Papes & la dodrîne de3 4éf ixes, 
t) les biens des hérériqi;ies & de$ exç0iiit|iunié^ 
» appartiennent à l'Eglifey tous les gens ui» 
n peu fenfés favent bien que les; biens dçs. 
^ Sieur & Dame Maudry n'appartiennent pas 
h plus à M. l'Archevêque que les biens des^ 
» catholiques au Moufti , au Deiro & .autre?- 
n Grands-Prêtres des autre» religions. Si les» 
« biiens des excommumés- étoient dàvokis à 
9» TEglife,. Ij» Evoques aseroient bicm^ toii^ 
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n les biens âes familles & de l'Etat , par fie 
)> iiio3reii des excommumcations : auffi quand 
h ils propoièrent à Sr. Louis de donner Vtxé* 
y) cutîon à leurs fentcnces d'excommunication, 
7) en eroprifonnant & dépouillant à leur profit 
» les excommuniés; ce Prince leur ayant ré- 
n pondu qu'il le vouloit bien , mais après avoir 
n examiné les raifons des excommunications , 
i> & les Evêqnes s'étant récriés que ce feroit 
s> remettre au jugement des hommes les juge* 
9 mens de Dieu^ il leur fit voir, que ce feroit 
9 (èrvir leurs paifions & non ta julHce , & qu'il 
> ne le pouvoit faire ni comme homme ni com- 
)> me Roi. n Suit une longue tirade du même 
genre : j'en extrairai encore ce paHage. a Que 
n les Papes , dans les temps de leur grande puif^ 
)) fance , aient prétendu que tout où; il y avolt 
)> péché regardoit l'Eglife : les guerres & les 
n procès , dîfoit Innocent III , parce qu'ils ne 
n fe font pas fans animofités qui font des pé- 
w chés-, & enfuite que l'Eglife étant établie 
;> pour conduire les hommes au falut, & le 
n îaiut & la damnation dépendant dts aélîons 
5> bonnes ou mauvaifes , c'étoit à l'Eglife à con- 
y> noitre & ordonner àe routes les aélions des 
:> hommes , de l'infiitution , correélion & dejp- 
ji titutîon des Rois & des Magiftrats , & de tol^• 
» tes perfonnes , &c. que l'aflemblée du Clergé 
» de 17^5 , ait prétendu de même , que c'eil 
7) aux Pontifes qu'appartient àcaufe du falut, 
3) a règle des mœurs ou des allions des hom* 
» mes , c^efi-'à-dif e de tout , puifque toutes les 
ji bonne» aéHons tendent an falut & les niau«> 
n taifct i la damnation ; & étant dit dans foa 
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» écrit , que le gouvernemenc de TEglife leur 
n appartient en entier & fans dépendance , ih 
» auroient le gouvernement de tout , & l'Eglifc 
v ne feroit plus dans l'Etat , mais ITtat dans 
» lïglife , comme on- Tannonce. On fent qu'il 
» en faut toujours revenir à la diflinélion des 
» chofes fumaturelles , du reflbrt de la révéla- 
i> tion , & des chp(i|% naturelles & humaines du 
n refTort de la raifon. La raifon vient de Dieu 
» & elle n'a pas été détruite par la religioa 
» chrétienne; fon Divin Auteur auroit pu par 
» la force de fa puiffance foumettre les efprits; 
9) mai» il efl venu comme homme > pour parler 
» aux hommes y c'éft-à-dire , à la raifon : la 
)) raifon leureit toujours demeurée.... Ainfi, 
Il il ne s'agit pas dans cette affaire de la reli-* 
n gion , du ciel , de la révélation : mais de U 
p raifon , de la juflice , & des loix établies 
» entre les hommes > par lefquelles elle doit 
» fe décider. » Afin que vous ne regardiez pas 
tout-à-fait l'Avocat DaiTy comme un extrava- 
gant , il faut vous dire , M oniieur , que ces dé- 
clamations répondent au mémoire de ]a partie 
adverfe, qu'il taxe de libelle & où les mots 
de religion , de ciel , de loi divine, de révér 
lation y &c. font employés avec profufion & 
erophafe. Suivons fans perdre courage : quel- 
ques idées fingulieres doivent le foutenir. u Au 
S) temps de i'établiflement de la religion chrér 
» tienne , il y avoit trois fedes ; les Fharifiens 
3) repréfentés aujourd'hui par les Jéfuites^ qui 
» foutenoient que l'homme^ pour agir ou du 
7> moins pour faire le bien, avoir befoin du 
y concours de deux volontés . celle de Pieu 
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» & la ficnne , fans cependant que l'une fôr- 
]> çât Tautre , & que Thomme en fût naoin^ 
» libre ; les Efféniens repréfemés aujourd'hui 
» par les Janféni/ies , qui tenoicnt pour doc- 
n trine que la volonté de Dieu étoit non-feu- 
y> Icment nécefTaîre pour le bien , mais que 
Yi cette volonté détcrminoit abfolument celle 
fi de . l'homme qui étoit fbfcé d'agir , lorfque 
» la volonté de Dieu étoit qu'ilagtt ; & les Sad- 
t) ducéens qui penfoient au contraire, que 
il l'homme étoit h'bre pour le bien comme 
n pour le mal , fans qu'il eût befoin d'une 
19 volonté particulière de Dieu, pour l'un ou 
fi pour l'autre, Dieu Payant créé maître de 
9 lui-même & avec le pouvoir d'agir par fa 
^ feule volonté. Ceft des Pharîfiens qu'il eft 
h dit dans l'Evangile , qu'ils cherchoicnt les 
in richeffes & la domination , dé\'orant les mai- 
« fons des veuves &. difpenfant des devoirs na- 
fi turels & civils de l'homme , par des prati- 
y> ques, des dons &*des offrandes qui en te- 
î> noient lieu , hypocrites qui tâehoient au 
yt dehors de paroître judos aux yeux des hom- 
m mes; mais au dedans pleins d'iniquités, fctti" 
r blables à des fépûlcres blanchis qui au de- 
y> hors paroiflent beaux & au dedans font pleins 
» de toute forte de pourriture, ferpens qui 
y* bîeffcm par les traits de la calomnie. Les 
n Jéfuites , comme on fait , inftitués pour ré- 
yt pandre & mettre en pratique les maximes 
j» ultramonraines , ayant été chaffés fucceffive» 
yi ment dans tous les pays , leur parti devenu 
* dominant en France a détruit la Magiftrature 
» &'Co<iiduit au bouleverfemem des autres ^tac« 
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i ou / profeffiohs pour tout mettre fous ku» 
y^ dépendance. On penfe bien que ce tempt 
,9t n'étoit pas celui de la raifon y de la juAice 
»• & des loix ^ & c'eft alors qu'a commencé 
» Taffaire du mariage dont celle-<:i n'a été que 

9 la fuite La fortune de la Baronne de 

>i Bagge avoit tenté, on efpéroit pouvoir Is 
D tirer ûicilement de (es mains , mais il y avbit 
y^ un obftacle , fon mari ; il falloit donc cafler 
» leur mariage. Céroit un mariage proteftant; 
9» attaquer ce mariage étoit encore un motif 
Ti% bien puiflant. Les anciens Tribunaux détruit» 
71 & les nouveaux établis , furent faîtes ai^^ 
91 tàt au Clergé les confiiltations contre le 
m mariage. Le Clergé n'a pas voulu qu'on igno- 
91 rât qu'elles étoient fon ouvrage ;l^ine porte cd 
>• tête : Conftil du Clergé. N'ayant pas réuffi par 
n cette voie, on s'y eft pris d'une autre manière. » 
• Dans une affaire où la religion inâue fur là 
droits civils , il devoit être fouvent queftion de 
fes Minières; voici un autre trait, a Sans doute 
n la religion ne devroit pas fervir à mettre 
yi l'animoilté & la haine entre les hommes. S'ai^ 
3> hier les uns & les autres , être juAes & bien^ 
)i faifans envers tous , voilà les principes fon«^ 
rt damentaux de tcmtes les religions. Si l'ott 
ii s'éloigne (buvcnt de ces principes dans li 
» pratique , cette pratique n'eft pas fondée fnr 
99 la religion , puifqu'elle y eA contraire; elle 
9» a un autre motif; l'intérêt des chefs de la re* 
n ligion. Les Evêqucs , c'eft-à'-dire , Intendam 
n der vivres , (*) étoient primitivement dam 

l*) Le mot Evêque o'a \nmaî% fignifié <me (iirveii^aji^ 
H dérive du grec tpîfeopoif ^épi & feopcim. 
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t I« villes grecques & romain», ceux qui 1 

_ » avoieni foin de pourvoir & krvii la tables, 

I lorf({uc les ChrécicDJ man^eoieni en com- 

i tnun. Ayant riiuni la foniShon de prôrre Â 

I celle d'tvâque , ils fe iromerem égaux & 

|> bienidt au-<fi:(rus des autres prêtres; c'efl 

fi que les Archidiacres qui eurent fous le» 

fc'a Evfques l'intendance du temporel , s'éleve- 

Ra rem au-deirusdes prêtres & des archiprùtres. 

Ht Les agapes ou repas communs ayant été abo- 

%% lis, les biens qui y étoient deflinés, en 1% 

I difpolilion des Et-êqucs , leur donnèrent un 

I luxe & une puilTance , i]ui infenliblement s'at- 

[îbua prefque tous les droits de la puKTance 

ivilc , qu'elle rendit dépendante , tk rini6- 

\'jt réî du ciel Si de la religion n'ell prefque 

■.toujours que cet iniiirêi particulier &c. 

Un certain abbé Paris , auquel le Marquis 

p 4e Prie avoii accordé la plus grande confiance 

kpour fes affaires pécuniaires, vient de difpa- 

I rotirc. Cet abbé avoit lait une fpéculaiion allez 

t bien combinée , mai; qui a été dtkonccriée par 

I la demande imprévue qu'on lui a faite de fes 

■ «omptes. Il avoit placé en rentes viagères fur 

I b Téie , une fomme de cinquante milk écus, 

|.des deniers de M. le Marquis de Prie , & , avec 

I 1« arrérages de ces rentes, il éteignoit tic» 

1 dettes de fon commettant, en compofantavec 

(les créanciers , à moitié ou deux tiers de pcrie^ 

n fe faifant donner quittance du capital. Far 

~ ce moyen , fi on ftvoit lailTé feirc , il fe feroii 

acquitté d'ici à deux ou trois ans -, malbeun^ii- 

fement le feerei de ces opérations a été liventé, 

i'abbé eft décréta & a pris la ^tc. Il faudra 
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toujours en venir à lui pardonner on du moins 
à traiter avec lui, car fans doute it ne fera 
pas aifé (ans eela , d'avoir de lui des certifi- 
cats de vie, & fes rentes viagères font la plus 
fûre reifource de fes créanciers. 

LA NAISSANCE DE LA ROSE- 

Imitation de Ce/nen 

Sous rëpaifleur d'un verd feuillage 

Le front ceint de lierres fleuris , 

L'autre jour avec mes amis 
Nous difputions qui boiroit davantage. 

Tu le fais, qui d*eux ou de mot. 
Divin Bacchus, te rendit plus hommage. 
Je bus le mieux & je fus nommé Roi. 

Sous cette voûte fraîche & fombxe , 

Savourant le ne^r à Tombre , 
On vuidoit les flacons , on goûtoit tous les vins ; 
On buvoit, on chantoit, on treflbit des couronnes; 

Et de nos couplets libertins 

Nous allions chercher les refreins 
. Jufqu*au fond des plus vieilles tonnes;* 
Jaloux de fe mêler à des combats û doux, 
Bacchus lui-même enfin voulut boire avec nous» 

Animé du dU>uble délire 

Et des mufes & d« ramouff,. 
Quittant 8c reprenant & la coupe & la lyre» 
U chantoit » il buvoit , il rioit tour à tour, 
Des airs que dit le Dieu» ie me fouviens encosc i 

Apprenez-les, échos des boi? > 

Et redites comme à fa yoix.^ 

On vit jadis la rofe édpre. 

•^ Je vouloisi dit-ilfc embraflet 




Vat befgcre trop craioÙTe ' 
. El je U Toyoii s'empreffer 
ii : A me luit au loin fui Ja rire. 
' ' £n «'«chappanc ven la forêt . 

Elle regardait en arrière, 

J'èiois ivre, elle s'en moquoît , 

Et nalignetneoi fourioit 

De ma démaiche irrégulicre. 

Par le flya , je a'euffe jamaî* 

Aneini ta Nymphe aux doux atlr; 

Si daiu Ta robe voltigeante 

Eu CCI lieux par Tamour placé. 

L'a builToD depine odoranie 

Ne s'éioit pas embarraffë. 

Triomphant je m'approche d'elle, 

Ec glilTani une ardente main , 
I cent jeunes tréfots qu'un voile en vain récel»_ 

El les lys nailTans d'un beau Teia -, 

Pourquoi t'cflaroiichcr , cruelle , 

M'éeriai-je , je fui» Bacchus, 

Le rival du dh de Vénus , 

Mais rival qui lui rend les arme»-. 

Son efcl*i-e , en voyani tes charmct , 

Et le plus fournis des vaincus. 
Alors , d'étonnement faifîe 
Et n'ofant plus me refufrr, 
La Nytnphc cent fois plus jolie 
Par refpsfl fe laiflà bairer. 
Pour marquer ma reconnoiffance, 
A ce builTon propice i mon bonheur. 
(e le touchai de mon thyrfc vainqueur. 
Et l'enrichii par ma puiffance. 
Je lui dis : couvre toi de fleurs 
Pr^are à Flore une parure , 
El que la pourpre La pliii pu» 
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:9itiITe aufncs de leuri couleurt. 
■;. Je veux que leur teinte rappella 
•" Xa naïve & tendre rougeur, 
si Et l'incacnat dont la pudeur 
-iri Vient de colorer cette belle. 
t} i« dis , & la tofe Diquit. 
''~ Les doux Zéphirs la caicltereni. 
Tous les papillons U biifercai , 
kj bietuôi l'amour la cueillîi. 



De Parii , le ir Janvier 1777.: 
.1 
NoTiE Sorbonne , pour C>iuenir I2 r<ïpuuuioa 
qu'elle i'eft acquifc, 3 publié U ccnturc dç. 
Vtiioge du Chancelier de l'H&piisI , attribué Jl 
M. Guibcrt. Elle forme une petite brochuro 
qui n'eft pRs tout à ^it auili rci:bcrchàc q^uc 
l'ouvrage qu'elle condamne. Cej réflexions 1^ 
ccrmineni. u La Faculttî de thi^ologie i'abllitnt 
» d'cxaioincr & de dirciiicr les autres propa^ 
n filions de ce difcouri , qui ménicroicm Ton 
)v anituadverlion, pour ne pas infiller trop loug- 
» temps fur la critique d'un Chancelier illujlre 1 
n ({u'ellc reconnoii volontiers &, qu'elle avoue 
it avec rccoDUoiirance , avoir , k plusieurs tï- 
» très, bien mérité de la nation. Plût à Dieu 
i< qu'elle ne trouvât aucune uchc dans la vie 
}i d'un homme que laui de grandes aélionj ont 

» rcttdu illuftrcî Elle ne prt^tend cepen- 

n dant pas adhi^rer par le filence qu'elle garde 
n fur le reltc de cet éloge , à tout ce que les 
Il deux doflcurs ont trop facilement approu- 
i< vé , foit dans le texte mËmc du difcdurs, 
n fuit dani les notet qui y ont été ajoutées • 



n fur-fout CM ouvrage ayant offert dans l'cM-*^ 
n mcn qui en a été fait, pliificur^ chofes très- 
II repréheDriMcs , dont les unes ont Été jttfées 
n contraires à la religion , par la faulTeié & la 
n témérité des affcrtions , par la hardJefTe in- 
» décerne du fljle , par fiel de la (aiyre & la 
r> malignité des alliifions, dont le but ci\ de 
r tourner en ridicule les picmiers Fadeurs d^— 
n l'é|life '. les autres n'ont guère inoins rie 
» voilé , lorrqu'on a vu attaquer , par des n " 
B leries aufli piquantes qu'étrangères au fujei 
» la réputation d'illunrcs niagiftrats & de c' 
n toyens refpeélables dans tous les ordres i 
» la fociété. n 

L'afle de Mirtil & Lycoris à l'opéra , fe coi 
tinue avec luccés. Comme le poème en 
diocrc, les mauvais plaifans difent : C'tfi dont 
\ magt que Ut vers s'y foient mit. 

Le Journal de Paris ell par fois fatyrique : 
Comrhe nos gens de lettres ne font jamais en 
feftc à cet égard, on a fait l'épigramme fui- 
vante. Il faut fe rappcllcr que Cadet l'apoti- 
eaire eft tin des auteurs de cet ouvrage pério- 
dique , qui au refte dev ieni de jour en jour plu» 
fépaudu. 

On lîfoii » facré riHon 
Un certain jouroat linénire t 
C'«ft de la drogue, dii Fréroni 
Rien d'ctonnani. répondit-on. 
Il fort de ihei l'apothicaire. 
Quoi, dit Linguet, fur foo haut loa^ 
Un Minillre de la canule 
Voudtoit dcvcnii noa émul«l 
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-^i'Boii-i dh la Harpfe, '^ reux-ttt-; • ' 3 

■ Cet hdmme ayant toujoars vécu * 

■ Four lé fcrvke du derrière 
■ Veut compléter (on minlftere 
^ ' £a nous donnant dés toVché.,.* 

: La multiplicité incroyable de nos. journaux 
ne fuffit pas pour inftruire exaâement du pro- 
grès de nos connoiiTances , les leé^^irs mémc' 
aflez courageux pour les feuilleter tous* Cette» 
f éflexion doit faire bien augurer du fiiccisL 
d!iin:;6uviage périodique qui vient d'être an-i 
HoUiCé. :U aura ce .titrd :\Les nouvelles de Ia 
République des lettrés & des arts , par M. Pahin 
de Champlain de la Blancherie. Voilà un jeune 
littérateur qui débute par un journal ; on doit 
foroier des yciéux.enia faveur» car.il amioiice 
des .Hrues .droites , &, protnet foleoineUement 
dti nef prendre aucune part àux.difputes & auXs 
querelles- qui déshonorent : la répubiiquQ de» 
lettres dé{^uis quelques années. 'M. de la Blan^^ 
chérie fe borne à des annonces & à des notices : 
fi le nombre & l'exaâitude.de fes correfpondans 
le mettent à portée de bien remplir rexéco?- 
tion du : plan quHl.iâ conçu , il doit avoir aiH 
|an^ d^ iQulcri|>teur» qu'il y a de gens qui, ai« 
ip^ Us lettres » fofc^roîs dire, de gens qui 
(kv^t lire. U fe propofe de publier périedi* 
fumem U correfpondance qiâil entretiendra à 
€€t effets fur tous les objets defciences, de lit^ 
iéraUire & d'arts y dans tous les pays ok il eft 
poffible d'avoir des relations i fon objet eft con- 
féquemment de faire connoitre tous les ou<^ 
Tniges qui ibrtiranf de. toutes les prefl*^ exif- 
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iani« dans le monde ^ & tomes les pçrtitfi 
qui , pur leurs produâiont ou des ttmotgaagtttpar- 
lieuliers dt leur \<U pour les lettre» & Us arts , 
ont droit d'iruertjfer le public- La plupart des 
îournalittes tirpnt un puiit lucre de l'efpece 
<tc rribut que les auteurs leur doivent, M. de 
la Biancherie annonce plus de déliDidrcfl'emeni ; 
tous les ouvrages dont on lui remettra un 
ex cm pi aire , & toutes les produ^ ions, des arts 
qu'il rece*Ta en préfL-nt , foronc dépofés chez 
bii comme dans un Mufxum oii tous ceux qui 
te dcIircrOnc , en prendront communication les 
îcudiE après-midi. Il invite à ce rtttde\-voaê 
ks gens de Iciires, artilles & amaieun de tout 
fes pa)*s. A la fiiite du ProfptSus fc trouvo 
on «fc lia mil Ion de fon travail , qui ne donne 
pas de l'ouvrage une id^e aulfi avantageufe 
qu'on avoit pu la concevoir tnr l'c^pofitioM 
•ht i^lan. Le premier article dl de Philadel- 
phie. 11 annonce l'aggrégation de M. Feutry 
à la focii^'t^ philofophiquede cette ville, & nii 
lenvoi au fuppliimcni met le le(^eitr à per- 
lée d'y apprendre ce que c'eft que M. Feutry. 
Telle cit la marche de tous les articles , qui 
commencent en général aiiiâ. Lsipstcic : M. M»! 
his , favant Pfofclî'ciiT em notre L'ni>crfi(é , "Ae^ 
Madame Reiske , favante trts-diflinguée, &«:„' 
Jesa : M. GriCibaek, fatant Prôfefleur , &c..j 
60TTINOEN ; M. Heynes , favant Prttftft 
feur , &c... BcFLtw : M. Moulines, (avanf 
Acadànicien , &c_. Bruxelles : M. Schntz , 
favant Naturalise, &c. .. M. Lowih , lavant 
Evoque. &C-- Le favant M, Lorry, M. M11I- 
lot . favant Bibliothécaire d* St. -VWUir, fie'.' 
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ftc: 8cc. ^c. M. Pahin^ aime beaucoup les la?» 
vans , & fans doute il s'en trouvera bicii. 
Je lui volerai quelques anecdotes : ce trait- 
ci vous inftruîr«ï d'une-' imputation^qùe fîgn<$- 
Tôîs' qu'on eût ^ eii Tinéptie dfe» faii'é àî'Glutk. 
V On difpute beaucoup pour fevoîr à la^ 
quelle des deux mufiques 'on doit accorder Ik 
préférence, & il paroit impoffible de concilier 
lesr partifans & les anitagoniftes de M. Gluck; 
«d'autant mieux que ceux-ci pf étendent «qu'il 
lî'éft pas môme mufîcien. On fe tappeîle ft 
xre fujet que pendant^ que Racine' 'jouiflbît 
'de fa pliis .'grande célébrité , un jeune- ré^ 
gent , du collège de Louis-le-Grknd , décida 
dans un difcours qu'il prononça à la rentrée 
des clafies , qu'on ne de voit regarder l'il» 
iuflre #%ique ni comme chrétien ni cbttiato 
poète. » «T 

'■ « Un des principaux fymphônîftes dt noti!^ 
opéra avoit placé fa fille à côté de lui, à une 
' repréfemation SAùeftt (de M. Gluck)' cet 
enfant ne difcontinua point de pleurer pen- 
•dant tout le fpeétacle*, elle fortit etifm Ca 
fuppliant fon père de ne plus là iainener -à 

• un opéra qui Itd faifùit mal r> 

• - n M. J. J. Rouifeau affiftoit à une repré- 
'félftàtion A'OrphUc dopera du -même), après 
-fti piece^, quel^'iiii lui dém'aAdâ ce qu'il pcn* 
.^foît de la ^ftufique \ M. Roiiffeâu, avec uif ^- 
- fage moùilié de larmes, lui. répondit ipaiperéu 
^fhàn Eutiiice. )> M. de la Blancherie a été mal 

îîiftruit ; M. Roufftau a lait cette réponfe «n 
'fbrtaiit de l'ppétade M; Flocquct , qu'on a 
•^yoifn^ immédiatement après^ - Orphée , -&: s'ôl 



verfoit 6ei Unaei, fci regrets ùaU les fa*- 
fuknr couler. 

On s'occupe fortfimeni de U r^vifion de deux 
fymenx procès : celui de M, de Lalii & celui 
du Chevalier U Barre Op dit même que, 
comme je vous l'ai annoncé , M. Dujon([uai , 
muni de nouvelles preuves , riiufCra à remetr 
tre en caufe M. de Morangiés. M. Pafquier, 
Confeiller au Parlumcui , fur le rapport du- 
quel M. le Comie de Lalli a été condamné, 
ne peut dilHinuler les inquiétudes qui l'aft- 
tcnt. Comme M. de Voltaire a lâili toutes lei 
«ccalîonâ de lâirc connoitre fa façon de penfcr 
fur le jugement de ce Gi^néral , le Confeiller 
vient de lui écrire une lettre très-longue & 
très-d^iaillde, pour fe jullilicrà fcsyeux. Rien 
ne peut honorer les lettres plus quMXttc dé- 
marche , en ne la conlidérani inËme que com- 
me un hommage rendu à l'influence qu'cllec 
«nt fur la cfprits de ta niuliiiude. 

Il y a des gens morofcs & envieui qui ne 
veulent irouvet que des vices aux gens en 
place pour avoir le plailir de les déchirer. Vous 
délirez au contraire de voir les vertus fc r^- 
nir toujours avec l'auiorilé , & vou* vous co 
- réjouiircz pour le bien de J'cfpecc humaine , 
ainfi vous me faurez gré de vous rapporter 
les lettres fuivantts, La première cft de l'In- 
tendant de Ronco à M. le Oire^cur général 
des finances, u Le ) i Août dernier , à neuf 
„ heures du foir , uu navire venant de la Ro- 
■ „ çhcUc , chargé de l'el , monté de huit hum- 
. „ inos. d'équipage & de deux pailâgcrs , ap- 
'. u &ioç]\A d« u liie dci jcuécf de Dieppe. 



7, Le vent étoît fi itnpétueux & la mer fi agi- 
,^ tée , qu'un pilote côtier eiTaya en vain quar 
„ tre fois de fortit poar diriger fon entrée 
„ dans le port. Le notfmïé Bouffard , pilotç 
^, intrépide , s'appercevam que le pilote du 
„ navire faifoit une fkuâe manœuvre qui le 
yy mettoit en danger , chercha à le guider avec 
„ le porte-voix & par des iignaux -, mais Pobfr 
„ <:urité , le fifflement des vents , le bruit des 
,y vagues & la grande agitation de la mer, 
„ empêchèrent le Capitaine de voir & d'ett- 
„ tendre ; & bientôt le navire fut jette fur 
,y le galet , & échoua à trente toifes au-dcfTus 
,y de la jettée. Aux cris des malheureux qui 
,y alloient périr , Bouifard , malgré toutes les 
,y repréfentations & Timpoifibilité apparente 
„ du fuccès , réfolut d'aller à leur fecours , & 
^y fit emmener fa femme 8l fes enfans qui vou- 
„ loient le ' retenir ; il fe fit ceindre aufli- 
„ tôt d'une corde , dont Tautre bout fut àtta- 

■„ ché fur la jettée, & fe précipita au milieu 
„ des flots agités, pour porter jufqu'au navire 
' „ un cordage avec lequel on pût amener Té- 
„ quipage à terre : il approchoit du navire, 
„ lorfqu'ùne vague Tentraîna & le jetta fur 
„ le rivage ; il fut ainfi vingt fois repoufljS 
„ par les flots , & roulé violemment fur le 
„ galet couvert des débris du navire que la 
„ fureur de la mer mettoit en pièces. Soh 
„ ardeur ne fe ralentit point : une vague l'en* 
„ traîna fous le navire ; on lé croyoït mort, 
^ lorfqu'il reparut, tenant dans fes bra* un ma- 

'„ tclot qui iavoit été précipité du bâtiment, 
^ &'qu'U rapporta à teire fans n^oùvemem & 
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„ prcfque &ns vie. Enfin , aprtî une iafînîf) 
„ de lâDiativcs & des efforts incroyables , ÎJ ' 
„ pan int au navire ~, il y jetra nn cordage ; 
„ ceux de l'éqtiipage qui eurent U force de 
„ profiter de ce fccotus s'y aciachercnt , & 
„ furent tirés fur le rivage. Bouffard croyoii 
,, avoir (âuvd tous les hommes du navire : ac- 
,, câblé de fatigue, le corps meuriri & rompu 
^ par lés fccoiilTcs qu'il avoit éprouvées , il 
^, gagna avec peine la cabane où le pavillon 
-j, eft dépofé : là il fuccomba & tomba en foî- 
„ blelTe, On venoit de lui donner quelques 
,,, ftcours; il avoit rcjciié l'eau de la iner aie 
„ il rtprenoit fes efprits , lorfqu'on annonça 
„ que l'on enicncloii encore des gcinilfemcns 
„ fur le navire; auilî-tAt Boulfard rappcllant 
„ fcs forces s'âchappc des bras de ceux qui 
^ s'cmprelToient de le fccourir ; il court a la 
^ mer , s'y précipite de nouveau , & il cft 
„ affez heureux pour fauver encore un des 
;,, pali'agers qui s'étoît lii^ au bâtiment , & que 
„ fa foibletfe avoit empâchtï de profiter du 
^ fecours fourni à fus compagnons. Des dit 
,,, hommes qui étoîent dans le navire, il n'en 
•^ a péri que deux don[ les corps ont étii trnii- 
:^ vés le lendemain- ■> Cette kTrr^ cfl du 17 Di^- 
rjccmbre dernier , & le 11 du mtme mois 
'SI. Necker a ccrii celle-ci de fa main au digne 
•piloie. . ■ 

BttAVE HOMME. ■ 

V Je n'ai fu qu'ai ani-hier par M. l'Inten- 
d» dant , l'a^iun cottragcufc que vous avez faite 
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75 le }i Août, & hier j'en aï rendu compte 
)> au Roi qui m'a ordonné de vous en témoi- 
w gner fa fatisfeélion , & de vous annoncer de 
n fa part une gratification de nîille francs, 
î) & une penfion annuelle de trois cem livres* 
)) J'écris en conféquence à M. llntendant. 
)) Continuez à fecourir les autres quand vous 
» le pourrez , & faites des vœux pour votre 
w bon Roi qui aime les braves gens & les ré- 
w compenfc. n Cette lettre honore à jamais le 
nom Boujfard : quels font les parchemins qui 
YUlent de femblables titres ? 

CHANSON 

DE M. DE BOUrPLBR», 

Air : Paimc le mot pour rire. 

» 
Dans de riches appanemens 

On a vingt meubles diflEerens; 

Un feul m*eft néceffaire. 
Mieux qu*avec fon fppha doré 
Mon petit réduit efl paré«««« Bis. 

D'une ûmple bergère. 

L*ét6fie en efl d*iin' blanc fatîn \ 
Elle a de la fteur dii matin 

La fraîcheur printaniere: 
Le luffa-e en efl auffi parfait 
Que le iour même que j*ai fait**. Bh, 

L'efiai de ma bergère, 

' Dans fes contours bien arrondis 

Entre deux coiiffîns rebondis 
Tome V* S 



md il faii froid,... Bit.. 
bergère. 
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Mon bonheur fc tefferrc. 
J'ilme i m'y feniît à l'étroit 
El chaudement i 

le fuis dans u 

Le jour, la nuit, Tniis embarru, 
Joyeux je goûte dajiE les brai 

Un repos faluiaîre : 
Avec délices je m'cicnds: 
Âli ! quel plainr quand [e me feus,!,. Bit. 

Au fond de ma bergère. 

le D'«n fort qa'avcc des regret* 
Souvent )'y rentre 8t j'y voudroi* 

Paffcr ma vie eatiefe: 
Elle chaime tout connoîJTetir, . 

Mais c'eil moi Tful qui par boshcuT.... Bi>..| 

Me fers de ma bergère. 



De VtrfAitUs, U iç Jaai 



1778. 



M. le Comre de Sr. Germain eft mort, il 
laifTe pour fon oraifon ftincbre un beail fujei 
comme tnilitnirc, & un fujci bien difficile ^ 
(raircr comme Miniftre. 

L'amre jour M. NccVer prenant congé du 
Roi pour aller à Pjris , S. M. lui dît ; « Vom 
n lailTcz beaucoup d'ennemis ici, tous n'jm- 
51 porte, je vous Hifcndraî- 1 

La Reine cfl allée incognito au dernier bal 
(le l'opéra à Parts, habillée en aiiiaïone, avec 
la PrincefTc de Lamballc & Madame : huil au- 
irti Daines àtoicni en domino. S. M. avant re- 
marqué un ma^ite forr Idle , l'accofta &. lui 
demanda : — Qui cs-iu, beau iwrqutt? — Ton 
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fujiet , bcilfe atna^Jôïic, répôndît-îl en fe démaf- 
quant. X'étoit M. te Comte 4'Artoi$ gui avoît 
changé de éê^vâttincnt. = - ** : 

' L^Archevéque déParîf 'à^ëiivèyf îd au Co* 
mté imniftérîél un mémoire coâtfc Pèuverturè* 
dti iombatd' établi. On ÎHi a répohdu que cet 
établiâetiient procureroit au -moins 150 miHe 
francs' par an aux pauvres. Eh bien , a-t*il« 
répliqué, je m*oppofe encore à cette ufure pu- 
blique y éi je fournirai moi-même 'loo tmlle 
livres aiixpaùvrè*> G^Oîé çotic-cftatî^î liif^dt 
l^afîaire. -• . *' • ■ • "• - 

Le journal de Lîiïguet prouvé tous les jour» • 
de nouveaux partifans /à fôii autieur ex-Jj^irié , 
fes ennemis même ne peuvent s'empêcher de 
donner dés' éloges à cet ouvrage qui planC: 
glorieufcment au-deflus des mille & un jour- 
naux qui<hous àtcabteht. Le riùméfô- ï'S^Vîve- 
menéoffetifë notre fiperbe Acadéûiife. ^8'î)f*e- 
raiers membres ' font Yenus feUicitef M. Ahier, 
lot , Mihiftre , vqûi a le 'département de Pjiâ^ " 
de vouloir né plus permettre Pinti-ôduélion de 
cet ouvrage fcandaleux. — J'en fuis bien ft- 
ché , Meflieurs , je ne puis vous accorder vo- 
tre demande ^ le Roi ; là Reijne / & toute la 
famille royale né- lifeiit^ttdïefdUrdal de Lin-.- 

guet, &le li(fent Hvcc uô plaifli- indicible. 

: . ■^: • • - .^ .'■' y. /\ '.•■ v '.. .-/l;--,; •' ,- 
.. . ■ . , j . ,. . . 

D^ Paris y. lé }i Janvier i^fi^ 

Je Vous ai parlé dans te tômp^ de la (rngu- 
Itere oraifon ftinebi"ô du Doélcur Quefnay ,1©. 
fondateur & te p^tî»ia^<^(!Éer:écondtniftes. Oa 

aMfoireo^plîiné à cl^^Sl^^e^t frange laorccau 

S z 
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^dVIoquenae pAtavolr un pendant. M. PAbbé. 

t Quval-fyr^u s'cll chargé de cciie bcfogrve diffî- 

BcJle , Si l'a exécutée dans l'v'logc de Nicplai 

^ Sahl^re:£t> t Ceinmandenr de l'ordre de Vafii, 

fiLdire^eurdiilil Compagnie des Indes, &c &c. 

Ii,_tlébute ainli :■ " ■ Saklgrecn n'itoic ^lus : ■an 

p ,f Taifloau, de la Compagnie de* Indes de Suéde 

■ jf .fai£ini voile pour l^s Indes orientales, où Jcs 

f Suedoîi vont changer ane partie de lems 

■p^>PEodu^oiiiii:ïvai{ la ccHiinv^oa d'y annoa- 

Tti'^^t fn motu Une luiii horrible a voit UilTé ce 

, navire au plus priïs , & il ftifoit des bords , 

f lorfque le pilote annon^ la. terre de l'in- 

r^ dolUn. L'équipage à celle nouvelle ne rcf- 

^fcniit rira de cette joie qu'éprouvent des 

, hommes échappés aux dangers , & des maic- 

Ljr lots épuifés de fatigue , à la vue d'un port. 

■j,<llî,contjnuerent-de vir<r en filcnce, au mi- 

l^.lieu des v^ues qui Tembl'Qlent murmurer les 

f aqccqs de la douleur, A Gothcnbourg , cUc 

E„ éioti entrée dans leur ame par tous leuri 

t, Sem : elle fut pciuEc lur tout leur corps à la 

, vue de l'Indoflan , Le Capitaine monte fur 

r,^ le pom ; il prononce un difcours en ces ler- 
^nies : un nuagç comma de ûng T(»Joii au- 
, jourd'hui Ufol^il à ÉM Icïer-. .. Les étoiles 
„ loujours fi craintives à fon retour, & lou- 
„ jours fi jaloufes de fes rayons, ont paru moins 
„ le .craindre aujourd'hui. Elles ont été fi len- 
„ tes â cacher leurs fonibres feux dans l'océan , 
„ que j'ai cru qu'elles vouloicni défier ceux 
,^ qui les cclipfent. Voilà, mes amis, ajouialc 
„ Capitaine, le pmHpge-àa grand homme, 
„ c'eA de ççnSsiQSt.iA jaVU9: iÙL laotu,.^ 
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f dit 5t ils afflarrcrent. „ Wavoueita-vous 
pas, Monfieur, que voili de l'éloquence d'un 
nouveau genre ? 

Si vous me pafTez un peu de gravelurc, à 
caufe du carnaval , je voui iranfcrirai une chan- 
fon gaie , &. qui nous iunufe beaucoup ici , fur 
le perfonnage intérefTam qu'on appelle uHez 
plaifammeni, MadcmoiftlU le Ckt^alitr d'Eon. 

Air : De la hcquilU du Père Bamulâ- 

Du Chevalier H'Eoa 
ï.e fexe eA un ciyflsre ; 
I.'on croit quit eu garçon i 
Cep codant rAngleteir» 
L'a fiÎE <tcclarer fi)lf i 
El prétend qu'il n'a pai, 
Tiace de la béquitla 
Du Père Biioabï. 



I 



Jadi* il fui gar^oa , 

Très-bravft Capitaine; 
Pour un OQt, 'pour'itn' non' 
Chacun fait qu'il tlégiilne: 
Quel malheur s'il dÂ fllle ! 
Que ne fcrolt-îl pa« , ' 
S'il avoli U béquille 
Du Père Barnaha t 

II tû dei franci-maçoiu 
Le irèi-zcté «enâ-cre ; 
lollriiit par Icmi leçoni 
Det plus recrets-mylleiet I 
Pour ie coup s'il eft fille , 
Plus ou n'en recevu 



XI 
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jQli'ofi «Tafft vu UbcquiU** 
Pli Père Barna^; .. ^ 

Il fut chargé, 4it*oa, 
D*ordres do minifterc; 
On lui donna le nom 
D'un extraordinaire : 
Ah, parbleu » s'il ta fille; 
QiA lui va ftiiec^ que ça) 
Si ce n*eft la béquille 
Du Père B«rnaba« 



QuUl Toit fille ou garçon; 
C*eû un grand pêrfonnage* 
Dont on verra le nom 
Se citer tfâge en à^e. 
Mais pourtant" é^ eâ'âile ^ 
Qui de nous o£éiri'^^ ^ ^-^ ^i». 
Lui prêter la%éqàifli-''M> bnc3->:c 
Du Père Bamaba^i- ' ^' .', 

•■ 
Pour fes amufenens 
11 a fait vingt volumes « 
Touchant le droit des gens 
Dont il fa^ les couiumcs: 
Quoiqu'avocat habile »' , :,- 
N'ignoroit.il done pat 
Le droit de la béquille 
Du Père Bamaba? 

Quoiqu*il ait le renom 

D*étre une Chevalière» 

Il paya la façon, 

Aux yeux de 1* Angleterre» 

D'une petite fille i 

Ce qu'on ne pourroit pas» 

Sans avoir la béquille 

Du Père Barnaba* . 
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Un homme morafe a fait les réflexions fiii- 
rames fur la corruption de ce fiede. Elles vous 
plairont fi vous êtes de fon avis , & dans le cas 
contraire vous les lirez en vous applaudiflant 
d'être moins difficile à vivre que ce penfeur 
auftere. 

- )y Anciennement les mœurs avoient ^eîquc 
chofe de féroce. Le point d'honneur fe main- 
tênoit par la barbarie; la religion le foutenoit 
par le fenatifme. La fuperftition rendôit l'hom- 
me cruel à lui-même , & plus dur encore pour 
les autres. Par quelle fatalité l'homme ne peut* 
il chafler un vice que par un autre vice , & 
gagner une vertu qu'aux dépens- d'une autre 
vertu } Nos pères montroient dès^ âmes honnê- 
tes -y mais barbares : nous avons des mœurs- doU'-' 
CCS, mais perdues. Ils avoient des principes; 
nous ne parlons que de préjugés à détruire ^ &i 
les prétendus préjugés ne font fouvent que des 
principes de vertu qui nous gênent. Nous nou j 
âattons de nous en débarrafler , en les décriant , 
en les ridiculifant. L'un dit à Fautre : éktruire 
Uspréjugis, c^efi le combU de lafagejps; c^eft le 
ckef-'éTauvre des lumières qui commencent à éelor^ 
re y & qui s^etendent de proche en proche : c'efi 
une lande quife défriche; bientôt par les moijfons 
on^ la verra fruSifier. Les expreffions magnifi- 
ques y figurées , ne manquent pas. Au défaut 
de juileâe & de vérité , elles {ont fortes ou> 
touchantes ; on s'en laifTe affeéler. Mais ce que< 
l'un dit à l'autre y fe le dit^l à lui-même ? Le 
penfe-t-il .^ Ou y s'il fe le laiiTe perfuader , un 
moment critique arrive > & la confcience étouf- 
fée donne quelques figues de vie. O homme ! 
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tu te ùis illiifion y mais tu ne rëu/Cs jamais i te 
tromper. Sans y .être encore développée , la 
folution de cette queftion , quel efi le principe 
de la corruption prefque générale de notre âgjt , 
cft déjà toute entière dans ce qu'on vient de 
lire. Deux éducations accueillent l'homme tî- 
Tant en fbciété fur la terre : l'éducation de 
la nature; l'éducation du monde, au fein du- 
quel l'homme croit & fe forme en homme 
locial. Nos pères tenoient plus de Téducation 
de la nature , parce qu'ils tenoient moins à 
la fbciété qui perfeétionne tout au phyiîquCy 
& paroit tendre à tout corrompre au mOral. 
C'eft donc l'éducation que nous tenons du 
monde, qui nous conompt. U j paroit dam 
certaines gens qui^ plus ils ie répandent^ plus 
ils perdent l'efprit de leur état. Us croient fe 
former . ils fe déforment en fréquentant les 
fociétés ', & ils déforment les autres de plus 
en plus \ car c'eft fur leur exemple encore plus 
que fur leurs leçons qu'on fe module. Nous 
prévoyons Tobjecliop qu'on nous prépare : La 
nature efi doue féroce , puifque l'éducation que 
nous tiendrions ^elle , ne pourvoit que nous ren- 
dre barhares 7 la iàinc nature n'auroit rien de 
ce vice repouiCuu : dites-vous à vous-même 
le rcâe. Mais vous applaudirez- vous de oe 
micoK valoir qu'en valant moins ^ les mœurs 
4e vos pères vous indignent : mais des vôtres, 
coi|iment vos neveux en feront -ils affeélés ? 
co&fukez tout autre fentiment que celui d'une 
pcéfomption ridicule ; maladie d'efprit qui vous 
travaille autant que la corruption de vos moeurs. 
En deux mots ; une éducation qui fc reflente 
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plus du féntimctit & moim de i'^fprit. Vous 
brillerez' moins ,<:elà fera^ftchôux': tusntf vous 
en vaudrez mieôx; n ,:.... 

"•C^cft 'téT9 ^e ce moh^ qne M. l^abbé Mîïlot 
a été reçu à rAcâdéiïnie;'ïbn'*dïfdo"trr8 i été 
froid, iong'-&''cti«a}^i': 'M. JXlcmWt lui 
a répondu y & Ta polimem per-âfflé. Cet Aca- 
démicien ayant eu occaHon de dire un mot 
du Prince Louis rde Bohan ^ qui ilevoit faire 
cette réception p l'aâembléc -a .reiçu avise un 
applaudiflement auffi vi£ 4{tt6 {énéi?ai i^loge 
délicat & indireft 'à£ te ^noe: M. de JVIar- 
montel a lu un difcours en vers v 1^ joiurnal 
de Paris en a fait une iatyre £ne dans ùl ftuille 
du lendemain. Le fauteuil académique eft , 
tomme vous voy^z , une très-foible cuirafle 
contre les traits de la fatyre;.M. de la.H^pe 
Réprouve plus qtfùii autre. Il court fur lui 
deux quatrains qui ne font pas ftrt anodins 
& que vbîcî. ' : . ' ' . 

Si vous voulez ùàtt bientôt ' 
Ufic fortuné immenfe & pourtant légictniev 
. U vous faut acheter la Hofpe ce qufil vaut 
Et le vendre ce qu'il t'eftioie. 

Le payer! même à fa yaleur^ 
... .Cefi- encore uae fottc >affair« : . - 
• Avec qui diable s*en défaire? 

Il refteroit à l'acheteur. 

MADRIGAL IMITÉ DE ViTALIEIf. 

Eft-cie bien toi, 'jeune en^ne dé Cyth^re, 
£â<ce bien toi , U fi>om ctiât d*un bbndeau 

S5 
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Qlit éao» Us ytux de ton aimabte ttere 
VÎ€flS pour reprendre ton flambeau? 
Gentil enfant, quelle aiéprifet 
• Soavient-toi que jaloux de faire aoa booliettr 
Tu le prêtas à ma Louife 
Qui le ntc au fond de mon coeur* 

ÉPIGRAMMF. 

^and un objet fait réfiftance, 
L'Angloit fier & vaiat'en oStttCci. 
ritaUen eft défolé; 
X'Efpag^ol eft inconiblable, 
L'Allemand ie confole à table s^ 
Le Françoif tft tout confolé. 

JDe Paris, te } Février 177^. 

Ls Libraire de Bure , l'un des Syndics de fa 
Communauté , lequel devoit parapher les coa* 
trefàçons , fuivant le nouveau règlement de la 
librairie , a refufé de remplir cette foncfKon. 
M. le Garde des fceaux ta fait venir & n^a 
pu tirer de lui d'autre réponfe iinon , que fa 
confcience ne lui permet toit pas d^obéir & 
que comme elle étoit fon maître avant tout , il 
perfillcroit dans fon refus jiifqu'à la mort. JJ a 
dté renfermé dimanche à la Baflillc. 

Un des chefs* de la feéte encyclopédique ren^ 
contra Tun de ces jours M. de Champfort qui , 
comme je vous Tai dit , a eu le fecrer de réuf- 
iîr , fans, âtre attaché à ce parti fi impérieux 
dans la littérature. — Je vous trouve fort étrange y 
dit le philofophc à Tauteur de Muflapha y fie 
vous vous plaigniez de nous , au point de nous 
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imputer Ses efforts pour empêcher le fucces ic 
votre ouvrage y & denûusfoupçonner de chercher 
à vous nuire, ... — C< n'eft pas moi y répond. 
M. de Champfort > c'eft le public qui vous fait ce 
reproche , 6r il efi affe[ naturel de le croire, fondé, 
puifque M, de la Harpe qui eft votre exécuteur 
des hautes œuvres^ ^ ejfayé de me faire tomber 
fous fes coups^ 

Un écrivain éloquent & fécond qui s'eft malf- 
que fouvent fous de grands noms > vient de fe 
aire aflez petit pour fe cacher derrière un écu 
de iix francs qui , tout en racontant fon hif- 
toire , place à propos des éloges en l'honneur 
des gens en place. Quelqu'un me difoit que cet 
écu étoit comme l'bifeau qui fert d'appeau 
pour en attirer d'autres. Au refie, ce n'efî pas; 
mon affaire; parcourons cette brochure dont 
le cadre eft déjà ufé. C'eft un écu qui paffe en 
différentes mains. Il commence ainfi le récit de 
de fes aventures. Je fuis comme les gens à la mode^ 
d'une valeur modique , <Pun extérieur féduifant,,, ♦ 
Je fus fabriqué à Pau Van ITJA* • •• On me dé" 
cora de l'empreinte de Louis XVI y dont le règne 
efi celui de la bienfaifance ù de la paix : fier 
de cette illuftration , je courus le monde avec af" 
furance , toujours bien accueilli , toujours efii^ 
mé* .... Mon premier début fut che[ un Magiftrat 
intègre* ..... Il me donna accompagné de plujicur^ 
autres de mon efpece , à une jeune veuve de cow* 
dition qu'il croyait la vertu même 6* qu'il fe fai^ 
foit un devoir de foutenir : la malhcureufe l elle 
avoit deux vifagcs y deux noms , deux apparté^ 
m^ns fur deux ruis différentes ; daris Vun ck^ 

matin ^ en cornettes pîçtis p en habit brun-^m 

S (5 
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la pruJt ttvic ta plus gtandt f^vtriU ; iStu t'inari% 
tout Us foirt , ca couleur lie rofe , <nblcu celefle, 
affirAant la ca^eturïe la plint diciitt, on pou- 
voit la taxtr pour l'înJuftiit, Elle cnit devoir 
K^-employer à Ji procurer une eoeff'ura ridicule; me 
■Vùilà par cette tircon^anee , tombe' ehei une tnaf 

ckande de moJet d'où les têtes ne Jhnaient 

giiefarmoittees de clochers qui élevaient le fixe à 
ta hauteur dei Paiagon*. C'ejf Ih çi'un jeune Prtt- 
vincial nouvellement débarque', venoit font les 
foins contempler h iravtn les vitres , une filtt 
^'il Irouvtiii r0viffàrire pour les charmes, pour 
tes cùuleurs'tf fur-tout pour 1-a.ir décent : il n'y 
pouvoii plut tenir, & il allait la demander en ma- 
riage f lorfqu'il apprit que' cet objet merveilleux 
[ iloit Jimplcmenl la poupée fur laquelle on ejfayefit 
[ its modes lei plut récente.' i ilejlvrai qu'il avott 
ebcifft.-.. Se quittai ce fcmiUantfé jour (( je 
r fajfai cke\ un petit-mùUre pngitliiremeni mani^r/i 
\ je l'entendis an jour demander à des porteurs s'il 
é'toît affis f tant il attachait d'importance à ïa 
manie de jouer le diflrait : il difoit gravement 
avoir hérite' depuis (!x mois de fon père ou de fa 
I mère, & qu'il ne fa\oit réellement lequeldet deux 
[^'l'UJit mort , quoiqu'il ne fut iji^à foixanie lieues 
le leur domicile,.— Notre héros tombe à un vieil 
J ëvare ^i , maigre' fon air ptihique , avait des 
r , Recettes d'avarice dans un genre tout neuf. Chaque 
tnatin , par exemple , il entrait dam la cuifine du 
locataire qui aceupoit une partie de la maifon , 
fi" tout en paroijfant fe chauffer , dès que le do- 
tkejlique avait le dos tourné , il pompait lejiement 
unhouillon, à l'aide d'une feringue qu'il eathett 
fous fa roht dt chambre f/ rtyenoit cft<\ lui pr^ 
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fertr uit potage qui ne lui coûtoit rien.,*, L*écu 
de fix franc5 fc perd au Colifée &. eft apperçu 
p^u- un petit-maître étincélam qui ne daigne pas 
le ramafler. Quelques jours après il voit le 
même élégant y dépouillé de tout f on éclata vtnir 
i Catimini cke[ un de fes prétendus amis , par 
un efcalier dérohéy lui dtVM.nder triftement cihr 
quante écus que tres-^fagement on lui refufe &fc 
rabattre enfin à fix francs, L'écu courant tou- 
jours de main en main , de poche ^n poche fe 
trouve dans celle d'un jeune militaire , qui mal" 
keureufement trop ajfidu dans cette rue pétiîkufè 
oii les vices comme les modes {*) font en efpa-^ 
lier y le place aujfi mal qu^on peut Vitre. Déjà 
dix. créanciers fe difputent V honneur de m* avoir , 
ajoute le héros de notre hiiloire , & je m* enfuis 
avec un d^entr^tux qui nC arrache , çiz/ vient ^né 
dép enfer au reftaurateur, ù quiy félon Vufagej, 
en fort avec le plus grand uppétit, .... Je parvins 
enfin che^ une femme fotemnelle , qui vieillijfoit 
fièrement entre Vétiquette & V ennui. Quelques An*^ 
garas qu'elle préférait aux gens qui n? avaient ni 
titres , ni cordons , faif oient ordinairement fa corn» 
pagnie. .., Je fortis de che[ elle tris^arfumé tf 
ne valant que fix livres comme auparavant , ma/- 
gré la bonne odeur dont j'étois imprégné. . . . Xè 
pas que f avais fait me mena néçeffairement à la 



:( ^ ) La rut St. Honoré où régnent de chaque ç6té des 
boutiques brillantes de tpuaiUiers & de marchandes de 
modes, bordées tous les foirs de filles élégantes. qui vexh> 
dent le plus cher qu'elles peuvent, des plailirs cuifans J 
ceux qui font éblouis de leur faux éclat ^tentés par leurs 
attraits empruntés. 



Je mtme JecoTtcmai point. Je fa^ois q^tùn 
me méprift Us petits que che\ les gens parvenus» 
Jepémttrai dans le cabinet de cefage^ çu le Mo- 
Êtarfee ccotae , que la France admire , que le ciel 
^aâfU d'âne êpoufe digne de luL On y affaifonr 
oait la raifon & le/prit , de tout ce ^Uy a de 
pbss utile & de plus agréable ; on s'y oecupoit de 
le félicité publiée & des fujets qUi pouvoient 
y contribtÊor, Je tombai delà dans la main ^un 
pauvre payfan; ma fenune , mes en&m, venez 
trcious , i^écria le bon vieillard , baiier l'image 
de oorre boa Rej , c'efl fbn portnut reâêmblant 
comme deux gouttes d'îau. •« Je n'ons point 
encore vu un fi grand, dif oient-ils ; — hélas» 
répliqua le bon homme > c'eft que les pouvres 
o'onc que le rebuc & le fretin. Ili^efipas croya^ 
Mr combien je fus careffe par toute cette famille 
fui m^enchantoit & qui difoit : eh pourquoi note 
bonne Rovoe n'y cft-elle pas itout? comme je 
ferions ben aîû^ de la var. On ne la met point 
lâ y npondit le Papa d'un ton plaintif, & via 
pourtant û place. Pariàngué , les écus fiambe- 
roient bien da\antage ; car c^eft une beauté qui 
cl) bcn autre chofe que noutre Dame de Paroif- 
le , route belle qu'elle efl , oui-da , & puis qui 
efl au/E bonne que le bon pain. Afa ûntG , à ce 
qu'ils dilant , elle eft tout comme la famille 
royale qui bailleroit de fon lang pour les pou- 
Yres gens , & ca vient de ce qu elle a là bas ben 
loin d'ici , une brave mère , qu'il> appellant la 
Royne d'Hongrie. Le bon payfan m'enveloppa de 
fon mieux 6* me cacha dans un trou de la muraille^ 
depeurqu^on ne me prît; mais dks le jour même le 
colUâeur vintàpajfcr, &je dcguerpU de ce lieu ruf 
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tijue bien malgré moi. Uécu obfervateur écheoit 
à une fœur touriere qui le prend avec un gant 
& qui n^ofe le toucher ^ le regardant comme 
ragem du démon , deftiné à perdre le genre 
humain & bientôt elle l'emploie à acheter un 
petit pot de vermillon pour ranimer fon teint 
& fes yeux» Il court en Amérique avec le brave 
françois qui y iignale fa valeur. Jamais , dit-il , 
je ne me vis dons une plus dangereufe & plus bril- 
lante Jîtuation qu'au moment oii il fe battit comr- 
me un françois. Il s'approcha fi près du feu, que 
je fus fur le piHnt de fondre dantfon goujfet* Par 
desîcirconAances afTez bizarres il pa^e à Lon* 
dres & de Calais à Paris , dans une de ces voi" 
turcs atigloifes qui femblcnt traîner à leur fuite 
le quai de la féraille. Oh ! le bon pays que ce 
Taris , s'écrie-t-il , maigre tout fon luxe & fes 
frivoUiés y fup'tout fi on le compare à Londres 
oh le fpleen vous fuffoque ainfi que la vapeur du 
charbon; àFc'tersbourgou ilfaudroitfejetterdans 
un poêle pour ne pas mourir de froid; â Confiant 
tinople y ou l'heure du dîner eft marquée par uu 
incendie y celle du fouper par la pefie y celle du 
toucher par un empalement. Ici quelle différence! 
fi l'on foi^re , fi Ion fanglotte , ce n'eft qu'à la 
comédie. Nos femmes du bel air y nos hommes du 
hoa ton, ne connoijfcnt d. autre triflejfe que des fce» 
nés larmoyantes qui les opprejfent délicieufement^ 
qui les tuent agréablement. La jolie chofe y de ne 
s'affliger que par amufement ; de ne pleurer qu*en 
partie y de voir toute une Jhlle de fpeâacle éleâri^ 
fée par Gabrielle de Vergi y & la douleur paffer 
de- loge en loge comme un [éphir. Alle^ par^toui 
ailleurs qucckei les François acheter des Ji/^or 




rations , dei fanglott , des evaiiouijptmau , ptr- 

Jormt ne vous tmenira > mait à Paris j iet plaijtn 

jforajiipui/es, qu'on fait en erecrJe WJvtauic^ 

enfin on /^ àeU3c mênie à ft trouver' nul, .... 

I $£t de jourt compofts Je vingt-quatre heurt», il n'y 

\tn a que pour les jugti & pour les plaidearr. Tout 

I ^ ptjT* dans une fctonit ; tout y vicillil dans une 

, .minute i tout y e^ oublié dam un quart d'heure; Ui 

'' n'y font que des lafians; on bâiit, onftmeu- 

h -tu, on s'habille , on Ut , on écrit , on aime, on 

P'^ paonne , on fe marie pour le moment. En 

ailà afTeï de dir, MonJieur , fur Vécu dt fix 

■francs, que vous pouvcï vous procnrer pour 

_ dou{e fols , remarque irès-ingénieufe de ï'au- 

-reur , & digne du liccle des Calembours. 

Je ne vous ai point encore parlé de la grande 

tradiidion de Pline , par M. Foinlinet de SiiTy. 

■Elle fc continue avec fuccis. On en dillribue 

C Je tome Xe. J'en extrairai ce puflagu fiir les ]VU- 

decins , puifquc la faiyre et) le feiil moyen qu'on 

. ail de fc venger de ces Mclïieun. " La méde- 

, cinc, dit Pline, eft le feiil art où l'on en 

, croit d'abord qnitonquc fc donne pour mc- 

, decin , quoiqu'il n'y ait point de plus dan- 

, gereufe irapollure en aucune autre matière. 

, Maiï c'ejl ce qu'on n'envifâgc point , tant ou 

^, eft ailïment fâdiiit f>*r ^ douceur d'efp^ircr! 

\. ,, Il n'y a d'ailleurs «acuoe loi pour la punition 

, de l'ignoraDce , aucun exemple capital de la 

l ^ juftice qu'on dc\Toit en (aire. Ils s'intlrui- 

I ^, feni à nos dipei» : ils nous font payer de 

V^ la rie les expériences qu'ils font fur nous; 

1 W, & le médecin feu| a droit de wer impuné- 

, ment un liotnme. Ils Ibm m6mc en pofi'eï'- 
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iîon de rejetter tout fur ieitrs malades , ils 
s'en prennent à leur intempérance , & c'eft 
,, ordinairement ceux qui périment entre leurs 
,, mains qui ont tort. L'ufage eft parmi nous, 
„ que les Juges des Décuries foient examinés 
par ceux des premiers Magiftrats qui exer- 
cent kl cenfure. La rigueur des informations 
„ va jufqu'à faire épier ce qui fe paffe ou fe 
dit dans Tintérieur desmaifons-vOnfait ve* 
nîr exprès dc'Cadix & des colonnes d*Hercu* 
le , un homme pour juger une affaire d'un 
j, écu ; Sl lorfqu'il faut exiler quelqu'un , on 
„ n'accorde le droit d'avis qu'à quarahte-scinq 
), honmies tous élus juridiquement. Mais s!agit*- 
^y il d^ la vie même du Juge; de quelles gens 
„ dft>compofé le Confeil-qui va l'expédieir, for 
'„ lé champ f -Et certainement c'eft à hon titre ; 
^y puifqu'aucun de i^ous ne veut apprendre co 
■yy qu'il faut faire pour fa propre xonfervadom 
,, Nous marchons avec les pieds d'aurrui : noi^ 
n'acquérons ^des connoifiànces que .par .k 
fecours des yeux d'aurrui:; ^ur faliier ceu^t 
„ que nous rencontrons «n public, nous en»» 
pruntons la mémoire des autres ;. enfin /nota 
vivons par les foins d'autrui. Ainii , les biens 
les plus précieux de la nature, les inflrumens 
,, mêmes de la yie font en quelque forte per*- 
„ dus pour bous; nous ne tenons pour être à 
„ nous que les délices dont nous jouIfTons. n 
Le fameux Capitaine Thutot , fils d'un itiar* 
chand! de vin y maître de pofie à Nuits en 
J3ourgogtie , quitta fa patrie à l'âge de dix-fèpt 
ans & s'embarqua à Boulogne en qualité de 
chirurgien fur un vaifleau corfaire qui fut pri$ 
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^r les Anglois en 174^. Echappa ie Douvres 
iur une barque de pêcheurs , il arriva au pori de 
MLahii , une heure après le Mari^chal deBelUlle 
^i lui accorda fa prore^ion. Après qu'il eut 
[udiéla marine à Soutogne , on lui conSa ie 
commandement d'un vaifleau marchand ■ pour 
Jlégocier fur les côtes d'EcoHe & d'Irlande , & 
eommc fouveni il y condaifok des maTchandifes 
àe contrebande , Ion navire fut prb & conlif- 
qué. N'en pouvant obtenir la rellitiltion après 
un long procès , il quitta le pays , en jurant de 
fe venger far la nation, de i'injufticc qui lui 
étoit faite. L'cM:caiion s'en priiftma bientôt par 
la déclaration de guerre en 1755. " arma un 
corlâire fur les fonds du Maréchal de BclliÛe, 
ût plulîcurs prifes & commanda bientôt une 
irâgaie. Ce fm alors qu'il commençai fe faire 
connoire fur mer par pluticurs combats & 
nombre de bonnes prifes. Pour lepofer fa fré- 
gate qui avoii beaucoup foulferi , il s'arrêta i 
Bergen en IVorvege , oii des ntîgocîans de Sloc- 
kotm lui fournirent 100,000 livres pour IcG- 
quelles il eut la conBance de tirer fur le Ali- 
ntflre de la guerre qiû les paya. Il enleva au 
port de Douvres un gros vailTcau maccband 
renam de l'Amérique. On lui confia dans la 
fuite une frégate de irenie pièces de canon &. 
deux petits bâiimens avec lefquels il dèfola let 
cdies d'Irlande & d'Ecolfe. Sorti de Dunkerque 
avec cinq vailTeaux & continuant fes courfet 
fur les mCmes et^rcs , il fut rencontré par une 
cfcadre Angloife qui chtrchoit le redoutable 
corfaire. Thurot qui ne favoii pas reculer, fc 
difpulbil à ai^oider le Commandant Si s'en fv- 
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toit emparé s'il n'eût été atteint d'une balle 
à la tête : l'équipage concerné de la perte de 
fon chef, fe défendit foiblement & fut pris. 
Son corps fut tranfporté en triomphe en An- 
gleterre, où on lui fît les mêmes honneurs qu'à 
un Géqéral de la nation. Par fon intrépidité 
& fon expérience , il feroit devenu un autre 
Jean Bart ^ s'il n'eût été moifl'onné à la fleur 
de fon âge : il n'avoit que trente-trois ans , 
étant né le zy Juillet 1717. Comme il cachôit 
fa patrie, les uns Pont dit né en Picardie, 
d'autres en Bretagne. Le Journal hiflorique 
de fes campagnes fur les côtes d'Irlande & 
4^co0e a été imprimé à Dunkerque» Ce Joue- 
^nal e(i. terminé par cette réflexion : Quicortr 
^fue/ëi^ra que fous la ççnduite du Capitaim Th^r 
:rett,\ cinq. Cor/aires 4àni deux de 30 ^ un de 24, ^ 
& deux Je 1 3 canons , ontfii fe foufiraire à plus 
de 50 vaiffeojux , tant corfaires que frégates àr 
vaijFeaux du Roi , acharnés à leur pourfuite , 
conviendra fans peine de la fupérioriti de c^t 
(^i$r^ . 

ANECDOTE. 

Après une longue guerre en 155S , onavoic 
réformé une grande partie des foldats* Ces mal- 
heureux n'ayant point d'afyJe , fe voyoient ré- 
duits à devenir brigands ou à mourir de mifere. 
La plupart venoient au Maréchal de Briflac 
leur Général , pour demander qu'il leur indi- 
quât où ils auroient du pain : Cheinwi, ré- 
pondit BrîfTac , tant quHly en aura. Après avoir 
fait dix ans la guerre en Italie , il en revint 
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"^uvre & d<fniié de tom , ayant vendu jufqu'i j 
îk vailTeIlc& fcs meubics pour payer fes rrort-1| 
pcs. Il étoii accompagné d'une foule de mait 
chands de Turin qui venoient rDilicitcf à It4 
Cour le paiement de ce qu'ils avoîcnt founSn 
à rarmée. On ne fe prelTa pa^ de le fatislait*," 
& ces malheiireuï , loin de recevoir ce qlli leti'r 
éroit dû, (econfumoient enfraisà Parh.'Brillàc^ 
çiitr* de h négligeace de la Coiir, ft lont^ 
«te l'état de ccî pauvres gen< , rdfolHt-defacrJ- 
fier ce qui lui rcftoit de bien pour les didoin- 
mager en partie. Madatne la Maréchale de Brit 
fac ifroir arrivée depuis quelques jours a*cc 
•ingtinilte écus qii'elle avôît aimlîSs-pour.lfc 
ëot de fa fille. Brllfae fit venir les Riarchan^ 
& !e^ prtffctiia A fn femme : Madam*, lui *tit-4(, 
voili dri gtns^ai ont faèfifit Ifurfimurtffar met 
promtffis : ta Cour ne Its veut point payrr; re- 
mettons i un autre untps tt mariagt .4e M^i^ét 
Brijptc f & donnons à ce» malheureux Vargtrlt 
drJîM pour fa dot. La Maréchale y cofifcnth 
volontiers , & par le fecours de qudlqu'en^ 
prunt, BrifTac amaffa ccnr mille livres, ce qui 
iaifoii la moitié de la fomme due aux mar- 
chands , & il leur donna des fùretés pour le 
refic. 



I 
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LE POÊLE DE FOWTl. 

■ -e os T X.. :-■! -uji.» 

La jeune fc charmante Angélique 

Avoit fait l'acquilîtion 

D'un firsnd Poêle bien aiuiqii«. 

O Mufe , le lefleui comique . . 

S'atieni! à la derciipiion, '' 

£t du Poêle 6t d'Angélique-, •'* 

Miii laifTc-lui comptCi lei ly« * 

Et les lohi de cette belle, 

Qui feule cûi fervi de modèle i ■ l 

A la Vénu) <!e Médicii. f 

Fuifque nos moderne* Zeuxii ' - 

Auroient pu reconnoiErc en elfc i 

Les brai d'Eglé, le pied dlris, ' 

Le fcin palpiiant d'IEàbelle, ^ 

Les teins paielei de Phi lis. 

Et l'œil de Madame une telle.... i 

Angélique ell un bufle exquis , ' ^ 

Mais j'aime mieux que tu nous trac» A 

Le lïdele Se plaifant croquis J 

De Ton Poêle à quatre facei. 1 

Eh bien! fuis-moi, Itûeur falloci -i 

Vois d'abord Abraham à droite , '-t 

Qui mil fan fili fur un /agcn ï 

Par une obéiffance étroite i ' 
A gauche étendu fur le doc, 
Saint-Laurent que le feu concentre , 

Semble trier à fon bourreau _ 



Qu'il a les r 



a propos 



Et qu'on le tctitnc fur le ventre. 
L Derricte os appn^t-Ic* fimx 
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i 


D'où pirtenr des torrtns de ieux. 


■ 


Sut Ici habiiant de Sodôme. 




Qui, parmi la fumée, en ddme 


'^H 


Rendent tous l'une deux à deiuc. 


^H 


Sut Is devant l'unée exprcfle-. 


^H 


Où te Poêle fitc nouveau . 


^1 


S'annonce pat un un qut picfTe, 


j 


Va/ix fuivi de deux liro: 




1 Noicï ceci, UT il impotte 


3^^l 


De remarquer que mille Cx «e« 


■ •^^^M 


1 En chiffre», ■ l'oeil du paflint, 


■^■^^1 




^^^W 


1 J-cntcndi d'iei maint «coltcr 


' ■ 


1, Traiter ces -vm de pure glofe. 


■ 


l^^^H Malt il ne doit pat oublier 




^^^Lr Qu'Enêc avait un bouclier 
^^^^^ Où l'on voyoit bien plus de chofes. 




■ 


^^^K Trtve ces 




^^^K Et voyons coinnwm Angélique 


1 


^^^Hj Trompait la rigueur des hiver» 




^^V Devaoi ce Poolc gothique. 


^H 


^^ A U (aveur lie deux verrou» , 


^H 


1 La Donielle fc faifoit fête 


^1 


De fe chauftfr ( le dirons-nous?) 


^1 




. < ^H 


Ou bien le cul,.,, mais, voyes-VOUd ^^| 


Ce dernier mm efi m^l-lioDiiéte. 


^^H 


Un beau maiin qu'elle penfoii 


■ 


1 Avoir cloï l'huiî «le fa chwitwgKt« 


K H 


Et que Vuicain la catoffoii .; ,._ 


^H 


la pariihu, , enpe Pctetic. - ,,_, 


>US;Z ^H 


Angélique de reculer, , ,.. 


.ï..^ H 


Moitié de peur , moitié de feoftsu.-, 


-^a ^1 
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it fur U fonte.;; 
i-iu, fani frémÏT 



Leftcur , verras- 

De» chifFTTt qui fembloienc gémÎT 

En numcTOianr foa derrière î 

Angclùj'je a fait un grand crî ; 

Perçue court épouvantée 

Chei un confrère de Lorry {') 

DoDt la ftienee efl moins vantée,' 

Un qui l'a quelquefois guéri. 

Chez Angélique U fe tnofporu 

Avec robe & bonnet quarté ; 

Mail la! ! Pereiie en viin l'exhorre 

A lui montrer fon cul timbré : 

» La pudeur, dit-elle, efi permife; 

« J'ai mal , & fi Ton veut favoir où ; 

f> Je croit, Monfieur, qu'î nu chemîTe 

» U fuffira de faire un trou. 

■• Nenni, iiennî , dit à U belle, 

» Notre efculape tout en feux, 

«AU pudeur foyei rebelle , 

H Car je n'y vois pai pour fi peu, 

» Et je prendt même une chandelle 

•I Quand on veui me cacher (on jau. n 

Angélique toute éperdue 

De l'arrêt lafcif du fripon. 

Rougit ving. foU , b.iffc t. Tuf , 

Et ne levé cncor qu'un jupon. 

U faut lui palTer cet foiblelTei, 

Le feze plein de cballeié 

N'aime point à montrer fei feffet, 

Quand c'eA pure nécelTiIc. 



(*] Médecb célebte. 
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£nfin , après bien des iîippUques 
Du plus heureux des empyriques, 
Angélique, en fe lamenuot» 
Découvre à fes regards lubriques 
Un cul daté de mil fat amu 
H La plaie eA d'un heureux préfage^ 
n Reprend Tefculape enchanté . 
n Mais qui diable eût foupçonné 
•> Que d'un auffi joli vifage , 
I» Un fi beau çul feroit l'ainé ? . • . • 
tt Moi» tou(:aio» ç^rps eft du même âge.t» 



Fia du Tome cinjuicme* 
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